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À Andrew, sans qui ce livre n’existerait pas.



1.
Ce bout de papier, ça pourrait être n’importe quoi.
Les projecteurs derrière moi lancent du vert acide, puis du rose avant de s’éteindre. Le rose me brûle les rétines, donnant à la feuille pliée que je serre dans mon poing des reflets violacés.
Je l’étudie quelques secondes, puis la déplie à nouveau.
Ce carré de papier vient de tomber du sac de Jack Bishop.
Jack Bishop, le nouveau. Il est arrivé au lycée de Lakehaven au début de la semaine et s’est pointé à notre atelier d’éclairage, même si à première vue, je ne l’aurais pas imaginé aimer le théâtre.
Il a jeté un coup d’œil à son téléphone, s’est dépêché de descendre de la passerelle et traverse à présent la scène en contrebas, le bruit de ses pas résonnant dans tout le théâtre. Son T-shirt blanc devient orange dans la lumière du projecteur suivant, puis bleu, une tache claire dans l’obscurité.
Je m’assure que personne ne me regarde, puis lisse le papier avec la paume de ma main.
C’est une photo. La photo d’une fille aux longs cheveux bruns et aux yeux tout aussi sombres qui fixent un point hors cadre.
Cette fille, c’est moi.



2.
Je suis Jack des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse.
De l’autre côté de la passerelle, Lara Sanchez, la régisseuse lumière pour la pièce du printemps – et accessoirement celle qui m’a obligée à venir aujourd’hui –, se penche pour montrer aux nouveaux techniciens le fonctionnement d’un deuxième projecteur. Toute la structure se met à trembler.
J’ai les doigts engourdis à force de me cramponner au treillis métallique. De nouveau, mon regard vient se poser sur la photo : j’y apparais les lèvres entrouvertes et la tête tournée, comme si j’étais en train de parler à quelqu’un. Il a dû la trouver sur Internet. Lara passe son temps à poster des photos. Et si Jack Bishop a pris la peine d’en chercher une, ça signifie que… Enfin, si un garçon se promène avec votre photo, il n’y a pas cinquante explications.
Je remarque soudain à quel point l’atmosphère est confinée ici, sur la passerelle. Il fait chaud. On étouffe. Je supporte la hauteur mieux que prévu, mais si je trouvais un bon prétexte pour descendre, je sauterais sur l’occasion.
Je me relève au prix de mille efforts.
— Pardon, dis-je à Lara à voix basse en passant au-dessus de jambes et de sacs à dos. Excusez-moi.
Je ne m’arrête que lorsque mes pieds se posent enfin sur la terre ferme. J’époussette mon jean et je glisse la photo dans mon sac en bandoulière avant de pousser la lourde porte du théâtre.
Le couloir B paraît particulièrement terne comparé à la scène colorée au néon, mais Jack, à mi-chemin entre le théâtre et le gymnase, les yeux rivés sur son portable, marche comme sous le feu de mille projecteurs.
Depuis qu’il a intégré le lycée lundi dernier, Jack a été convié au comité de rédaction de l’annuaire des élèves, à la moitié des équipes de sport de l’école, et même sous la jupe d’EmmaBeth Porter. Et ce ne sont là que les invitations dont j’ai entendu parler.
Moi, pendant ce temps, j’ai passé toute la semaine à lutter contre des papillons dans le ventre. Ils sont apparus lorsqu’il s’est assis à côté de moi en cours de sociologie et ont ensuite voleté de plus belle lorsqu’il m’a souri en cours de maths. Et voilà qu’il débarque à l’atelier d’éclairage ! Résultat : au lieu d’être attentive, je fixe depuis une demi-heure le tatouage qu’il arbore à l’avant-bras.
Pourtant, ce ne sont pas seulement ses avant-bras qui me fascinent. Ou ses yeux d’un gris profond. Ou la fossette à sa joue gauche. Il est absurdement attirant – pas simplement charmant mais vraiment beau, les traits finement ciselés, le menton plus anguleux qu’arrondi, pas un seul de ses cheveux couleur espresso ne dépasse de sa coiffure parfaite – et pour beaucoup de filles, ça suffit déjà amplement.
Mais pour moi, il a quelque chose de plus. Jack est le nouveau, comme moi. Comme moi, il a décliné toutes les invitations. Je ne l’ai jamais vu parler à quiconque plus de quelques minutes. Mais lui, il a l’air si sûr de lui, comme si ça ne le dérangeait pas le moins du monde. Comme s’il y était indifférent.
Moi, je fais semblant d’être indifférente. Pas d’amis. Pas de petit ami. Pas de vie sociale. Parfois, je crois m’y être habituée, mais je me surprends alors à m’éclipser de l’atelier d’éclairage parce que quelque chose de perfide en moi veut savoir si le garçon que j’observe depuis une semaine m’observe aussi.
Jack tourne brusquement à droite, juste à la sortie de la cour.
Je n’aurais pas dû le suivre aussi loin. Qu’est-ce que j’ai derrière la tête ? Lorsque j’atteins le point où il a bifurqué, j’entends, à travers le clapotis de la pluie, l’écho d’une voix dans le couloir :
— Qu’est-ce qu’il viendrait faire ici ?
Je m’arrête, déconcertée. Prudemment, je jette un coup d’œil par la porte entrouverte. C’est peut-être quelqu’un d’autre ?
Non, c’est bien Jack. Je n’aperçois que son bras gauche, mais c’est bel et bien lui. Son tatouage en forme de boussole est face à moi, le nord pointant vers le sol.
— Vous savez quand ? demande-t-il.
J’essaie de donner un sens à ses paroles. Si mes oreilles ne me trompent pas, Jack s’exprime avec un accent britannique.
Il lance un regard par-dessus son épaule. Je m’aplatis contre les casiers.
— Non, je ne l’ai pas encore vu. N’y a-t-il pas des choses plus importantes que ça ? (Il s’interrompt.) Qu’est-ce que les Dauphin pourraient bien lui vouloir, à cette fille ?
Cette fille ? Ma main se pose sur la poche avant de mon sac, là où j’ai rangé la photo.
— Monsieur ?
La voix de Jack passe de l’agitation à l’embarras.
— Certainement, dit-il. Priorité de niveau un. Je comprends.
Je secoue la tête. Bien sûr qu’il ne parle pas de moi. Mais de quoi peut-il bien parler ?
— Je fais ça d’ici ce soir alors, reprend Jack après une pause. Oui, monsieur.
Il doit avoir raccroché car il lâche un juron dans sa barbe et je l’entends s’éloigner sur le trottoir trempé par la pluie.
Je m’affale contre les casiers. Les derniers mots de la conversation repassent en boucle dans ma tête. Priorité de niveau un. Monsieur.
Un ancien professeur peut-être ? Son grand-père britannique et sévère ? Ce ne sont pas mes affaires, mais l’hésitation perceptible dans la voix habituellement calme de Jack m’a décontenancée autant que son accent.
Je replace une mèche de cheveux bruns derrière mon oreille et ressors la photo. J’examine mon visage dans la pâle lumière fluorescente.
Attendez un peu.
Je regarde de plus près. Ce cliché a été pris dans ma cour, je reconnais les pins devant chez moi.
Je ne me souviens pas que Lara ait pris des photos à cet endroit. Quant à moi, je n’ai jamais posté de photo sur Internet.
Dans ce cas, où Jack a-t-il bien pu aller la dégoter ?



3.
— Avery June West !
Je sursaute. J’ai passé trop de temps à réfléchir à cette photo et maintenant je vais être en retard au prochain cours. Je me retourne et aperçois Lara qui descend le couloir en sautillant. Ses cheveux aux pointes bleues se balancent. Elle se dirige vers mon casier.
— Hé, merci de m’avoir laissé tomber ! Qu’est-ce qui s’est passé ?
Je ne sais pas pourquoi, mais je n’ai pas envie de lui parler de Jack. Je lui donne une autre excuse :
— Tu sais très bien que j’ai le vertige.
Je tourne la clé dans le cadenas, secoue légèrement la poignée du casier et frappe du plat de la main contre le coin de la porte. Il s’ouvre d’un coup. Quand on arrive dans une nouvelle école en cours d’année, il faut souvent se contenter des restes. Les casiers ne font pas exception.
— On avait convenu que l’atelier d’éclairage pourrait t’aider, tu t’en souviens ?
Lara plonge la main dans son sac à dos et en ressort un paquet de réglisses à la fraise qu’elle me tend. Je secoue la tête.
— En plus, ça te donne une bonne raison de me fréquenter. Si t’avais choisi l’atelier décor, t’aurais dû te taper Amber Leland jusqu’à la fin de l’année. Et ça, je ne le souhaite à personne et encore moins à toi !
J’attrape mon livre de civilisation antique.
— T’inquiète pas, je ne vais pas te lâcher pour aller fabriquer des décors !
En marchant vers le cours de civi antique, Lara me raconte qu’Amie Simpson a été exclue temporairement pour avoir fumé des cigarettes avec le gardien du lycée, que son petit ami n’a plus de cavalière pour aller au bal et que leur dîner tombe à l’eau malgré la réservation.
— Franchement, tu devrais venir, dit-elle, montrant du bout de son fil de réglisse le bureau du Comité du bal. Je sais que t’avais pas prévu de venir, mais tu pourrais remplacer Amie.
Je regarde l’affiche annonçant le bal. Le thème cette année est « Une nuit à Hollywood ».
— Ce sera sans moi, mais merci quand même.
Les bals d’école, très peu pour moi. À l’instar des clubs en tous genres – et surtout des garçons très beaux et très intrigants –, ils ne font pas partie du Plan. Et je suis bien décidée à m’en tenir au Plan ici, à Lakehaven, Minnesota.
— Tant pis pour toi, rétorque Lara, ils ont des gressins à volonté au Jardin des oliviers.
Je décroche de la conversation lorsque Molly Mattison arrive en courant pour demander si elle peut emprunter les boucles d’oreilles en plumes de Lara, ses préférées.
L’idée générale du Plan est-elle cynique ? Certainement. Un peu pathétique ? Indubitablement. Seulement voilà, j’ai compris il y a bien des années, dans un camion reliant Portland à Saint-Louis, que je devais cesser de m’impliquer. Le Plan a fonctionné, il fonctionne aussi cette fois-ci. Bien que Lara soit gentille, nous ne serons jamais très proches. Je participe à l’atelier d’éclairage pour qu’elle et ma mère me fichent la paix, mais j’ai choisi exprès cette activité parce que j’ai une excuse pour échouer. Pour une fois, je peux remercier ma peur du vide.
En réalité, être seul, c’est comme marcher dans le froid sans manteau. Oui, c’est désagréable au début, mais au bout d’un certain temps notre corps s’engourdit. Si l’on s’habitue à ne pas être seul, en revanche, le retour à la solitude est un choc, comme si l’on vous arrachait votre édredon bien chaud à six heures un matin de décembre dans le Minnesota.
Lara cesse de papoter, elle s’interrompt et fronce les sourcils.
— Quoi ?
J’ai à peine ouvert la bouche que je comprends. Jack traverse le hall et s’approche de nous. Impossible qu’il m’ait suivie chez moi et qu’il ait pris une photo quand j’avais le dos tourné. C’est Lara qui doit l’avoir prise.
— Ce mec, c’est vraiment une caricature, lance Lara.
Contrairement à toutes les autres filles de l’école, elle n’est pas du tout intéressée par Jack. Elle le trouve trop snob. « Trop J. Crew. » Ce sont ses mots, et elle n’a pas complètement tort. Il se dirige vers nous en se pavanant, les mains dans les poches, les manches de sa chemise retroussées, comme s’il sortait tout droit d’un shooting de mode.
— Ouais, j’acquiesce, il est ridicule.
J’entortille la chaîne en or de mon médaillon autour de mes doigts. Lorsque la sonnerie retentit, je jette un dernier coup d’œil par-dessus mon épaule et nous nous empressons de rejoindre le cours de civi antique. Quelques secondes plus tard, la silhouette de Jack se dessine dans l’encadrure de la porte. Nos regards se croisent avant qu’il n’aille s’installer et je fais semblant de me concentrer sur un dessin.
Je suis dans la même classe que Jack en cours de civi antique, en maths et en socio. Ces deux derniers jours, en sociologie, nous avons travaillé ensemble sur un projet intitulé « Les familles aux États-Unis ». Résultat, il sait à présent tout ce qu’il y a savoir sur ma vie, de nos constants déménagements dus au travail de ma mère jusqu’à l’histoire de mon père qui est parti lorsque j’étais petite. Je m’étonne encore de lui avoir révélé tant de choses. Lui n’était pas aussi enclin à se confier. Il aurait pu au moins mentionner ses parents britanniques et mondains qui lui donnent des missions énigmatiques par téléphone.
— Mademoiselle West ? Avery ?
Je sursaute, et mon stylo tombe par terre. Je n’avais même pas remarqué que le cours avait commencé.
— Pourriez-vous nous faire l’honneur de répondre à la question ? s’enquiert Mme Lindley.
Hum… Je lance un regard à Lara. Elle montre du doigt ses notes, mais impossible de déchiffrer ses gribouillis roses. Sur mon propre cahier, là où j’aurais dû prendre des notes, il y a une ébauche du tatouage de Jack en forme de boussole. Je le dissimule rapidement sous mon coude.
— Les diadoques, mademoiselle West, dans le texte que je vous ai demandé de lire hier soir. Pouvez-vous nous expliquer leur rôle dans la vie d’Alexandre le Grand ?
J’ai lu le texte. Je lis toujours les textes. Je ne suis peut-être pas douée avec les gens, mais je suis douée à l’école. Sauf que là, c’est le trou de mémoire absolu.
— Alexandre le Grand a conquis une grande partie du monde antique. Hum, de la Grèce jusqu’à l’Inde…, réponds-je en essayant de gagner du temps.
Je tourne les pages en espérant que la réponse se matérialise devant moi.
Mme Lindley pince les lèvres, comme si elle venait de croquer dans quelque chose d’amer.
— Les diadoques étaient les successeurs d’Alexandre le Grand, dit une voix grave trois rangs derrière moi.
Je me retourne. Jack me regarde fixement. Sa voix est redevenue normale. Plus aucune trace d’accent britannique.
Mme Lindley lève un sourcil dans ma direction.
— Alexandre n’avait pas d’héritiers de sang, il a donc légué son royaume à ses douze généraux, poursuit Jack.
Mme Lindley soupire et concentre son attention sur lui.
— Merci monsieur Bishop, vous êtes le parfait exemple de quelqu’un qui a fait ses devoirs. Pour cette fois, j’oublierai que vous n’avez pas levé la main. Pouvez-vous nous indiquer la date de la mort d’Alexandre le Grand ?
Une fois que Jack a répondu à toutes les questions, il tourne une fois de plus son regard vers moi.
Je me replonge aussitôt dans mes notes. J’aurais préféré qu’il ne vienne pas à mon secours ! Comme si j’avais besoin d’une raison de plus pour l’apprécier. J’arrache le dessin que j’ai fait de son tatouage, le roule en boule et le jette dans mon sac.
Après le cours, j’attends que Lara finisse de ranger ses affaires. Même si je mets un point d’honneur à ne pas lever les yeux dans la direction de Jack, lorsque j’entends des pas s’approcher de nous alors que le reste de la classe se vide, je sais exactement de qui il s’agit.
Les cheveux de Jack frisent légèrement à cause de l’humidité et son sac de toile pend nonchalamment sur l’une de ses épaules. Je tripote la dentelle en bas de mon débardeur.
— Hé ! Toi aussi tu m’as laissé en plan à l’éclairage, dit Lara, pointant l’index vers le milieu du torse de Jack. Malpolis ! Vous êtes tous les deux des malpolis !
— Je suis désolé. (La voix de Jack est grave et un peu râpeuse, comme si elle raclait sur du gravier.) J’ai dû prendre un appel. Mon grand-père est malade.
Ouf. La tension qui s’est accumulée dans ma poitrine sans même que j’en aie conscience se relâche. Je résiste à l’envie de lui demander dans quelle région de l’Angleterre son grand-père habite – puis je me rappelle une fois de plus que je devrais m’en moquer. Me moquer de la vie privée de Jack et du fait que, même lorsqu’il s’adresse à Lara, ses yeux sont posés sur moi.
Lara plisse le nez d’une manière qui peut vouloir dire soit Je suis désolée, soit Ah, les vieux !
— Ça craint, dit-elle.
Elle se tourne vers moi au moment où je mets mon sac à l’épaule. Puis vers Jack en voyant qu’il n’a pas l’intention de partir. Puis encore une fois vers moi. Elle hausse les sourcils d’une manière on ne peut moins subtile.
— Ah oui, c’est vrai, je viens de me souvenir que je dois y aller. J’ai… des trucs à faire. Av’, passe après l’école si tu veux, même si tu viens pas au bal. On va se faire les ongles.
Bien que j’aie envie de la massacrer, je me contente de dégager mes cheveux coincés sous la lanière de mon sac et j’esquisse un sourire, les lèvres serrées.
— Je crois que tu as fait tomber ça.
Jack me tend mon stylo au moment où Lara quitte la salle.
— Il a roulé sous ma table.
— Merci.
Nous sortons de la classe côte à côte et il fait de plus petits pas pour s’adapter aux miens. Il est probablement juste un peu plus grand que la moyenne, mais je suis tout de même obligée de tordre le cou pour le regarder. Je le vois qui m’observe du coin de l’œil en même temps.
— Et merci pour tout à l’heure, lui dis-je rapidement, mais je l’avais lu, le texte. J’aurais fini par me souvenir de la réponse.
— Ah bon !
Les sourcils de Jack se froncent pour n’en former plus qu’un. Épais et sombres, ils véhiculent davantage d’expression que tout le reste de son corps.
— Je suis désolé. Je pensais…
— T’inquiète, c’est pas grave.
J’ouvre à nouveau mon casier, suivant la même procédure que tout à l’heure.
— Je dis simplement que je n’avais pas besoin d’être secourue, reprends-je. Mais merci quand même.
Il esquisse un minuscule sourire, comme un rayon de soleil qui se fraierait un chemin à travers une armure. Je m’absorbe dans le rangement de mes livres.
— En fait, Avery, dit Jack, il faut que je te parle.
Mon manuel de maths tombe au fond de mon sac avec un bruit sourd.
— On peut aller quelque part…
Son portable vibre. Il pousse un soupir de frustration.
— Une seconde.
Tandis qu’il lit son SMS, je tire la fermeture Éclair de mon sac. Je me fiche de ce qu’il a à me dire, me dis-je. Je m’en fiche. Je m’en fiche. Mes bottines crissent sur le carrelage humide. Le couloir résonne de voix échafaudant des plans de dernière minute pour le bal, de claquements de casiers qui se ferment une dernière fois avant le week-end.
Peut-être qu’il va me poser une question sur les devoirs ? Ou me faire une remarque terriblement arrogante. L’avis de Lara serait alors confirmé, et je pourrais définitivement oublier ce garçon.
J’ose un regard dans sa direction. Ses sourcils se crispent dangereusement tandis qu’il écrit son texto. Il a la même expression que lorsqu’il a quitté le théâtre tout à l’heure.
— Ton grand-père va bien ? je lui demande.
— Mon… ? (Il plisse les yeux l’espace d’un instant, puis hoche la tête.) Oui, il va s’en sortir. Mais je voulais… hum. À propos de ce soir… (Il change de position, se passe une main dans les cheveux.) Lara a dit que tu n’allais pas au bal ?
Je m’agrippe à la bandoulière de mon sac.
— Les bals d’école, c’est pas trop mon truc, réponds-je, la voix montant dans les aigus.
— Ah.
Jack et moi sommes des reflets l’un de l’autre, deux îles dans un fleuve tourbillonnant d’individus.
— Je comprends, reprend-il, tu déménages sans arrêt. Si ça ne dure pas, pourquoi faire des efforts, hein ?
Je lève les yeux, le visage sévère. Impossible que Jack Bishop, la perfection incarnée, comprenne le Plan.
— C’est juste que… je me demandais…
Jack fait glisser son pouce sur son avant-bras, frottant sa boussole tatouée. Cela ressemble à un tic nerveux. Puis, relevant la tête, il fixe sur moi son regard gris, rempli d’un espoir irrésistible. Je me liquéfie, je deviens une flaque sur le sol crasseux du couloir.
— Je voulais savoir si ça te dirait d’y aller. Avec moi.
Le reste de l’année défile devant mes yeux en avance rapide. Le bal. Un baiser de bonne nuit, peut-être. Côte à côte en classe. Marcher dans le couloir main dans la main. Avoir quelqu’un qui comprend ce que c’est qu’être nouveau alors que tous les autres se connaissent depuis la maternelle. Et finalement, j’aurai beau lutter, je finirai par lui ouvrir mon cœur.
Je me projette plus loin dans le temps. Dans un mois peut-être, ou dans un an, inéluctablement, ma mère et moi devrons déménager et, cette fois-ci, je ne serai pas la seule à perdre quelqu’un.
Je ferme les yeux. Il vaudrait mieux qu’il invite quelqu’un d’autre au bal – une pom pom girl, une fille de la chorale, ou n’importe quelle fille moins paumée que moi. Et moi, je ferais mieux d’oublier son existence.
Lorsque mes paupières s’ouvrent dans un clignement, je n’ose pas le regarder.
— Merci, dis-je en m’adressant à ses pieds, mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée.
Je tourne les talons et m’éloigne d’un air digne, avant qu’il ne remarque que la déchirure de mon cœur, délicatement recousue, s’est rouverte, laissant un trou béant.



4.
Perdue dans mes pensées, je manque griller le seul feu rouge de Lakehaven en rentrant de l’école. J’enfonce la pédale de frein et pile devant chez Frannie’s, la boutique de yaourt glacé, juste au moment où les piétons s’engagent sur le passage clouté.
Ma tête retombe lourdement sur l’appui-tête. Tout va bien. Ça va aller.
J’ai décliné son invitation. C’était la meilleure chose à faire. Même si on ne m’a jamais invitée au bal. Et même si c’est Jack Bishop en personne qui m’y convie aujourd’hui. Mais tout va bien.
Je pose un instant mon front sur le volant. Si seulement le feu pouvait passer au vert, que je rentre chez moi, qu’on en finisse avec cette journée !
Le passage clouté se vide enfin. Au moment où je me relève dans un soupir et que j’appuie sur l’accélérateur, un nouveau piéton s’engage.
Je freine in extremis, mais le type ne s’arrête même pas. J’ai failli l’écraser et il s’en fout ? Il est grand, les cheveux blond foncé trop longs à mon goût, et mince, presque maigre. Ses bras, que son T-shirt laisse voir, sont fins mais musculeux. Il n’est pas d’ici – ça, c’est clair. Jean gris moulant rentré dans des bottes à moitié lacées et sac en bandoulière – un style difficile à porter pour un garçon de Lakehaven. Ce genre de look ne court vraiment pas les rues par ici. On dirait plutôt un hipster débarqué d’une grande ville. En plus, même si je n’ai pas encore appris les noms de tous les élèves de l’école, je sais que je reconnaîtrais leurs visages. Un tel énergumène ne serait pas passé inaperçu !
Le garçon regarde autour de lui, sans se précipiter. Ses yeux se posent sur trois élèves de première année qui sortent de la boutique de yaourt glacé, sur un groupe de pom pom girls, des sacs à la main, sur une fille à vélo – puis sur moi.
Il s’arrête.
Il reste là, au milieu de la chaussée, un sourire lui barre le visage. Ce n’est pas un sourire amical. C’est le sourire d’un lion prêt à se jeter sur sa proie, un sourire assoiffé de sang qui me chamboule les entrailles. Je verrouille les portières.
La voiture derrière moi klaxonne.
Le garçon ajuste son sac et finit de traverser la rue tranquillement en se retournant pour me regarder partir.
Une fois arrivée chez moi, je pousse la porte d’entrée et ferme le verrou. Le bruit métallique résonne dans la maison silencieuse.
J’aurais dû aller chez Lara. Elle a trois sœurs. Son oncle, sa tante et ses cousins vivent à côté. Entre les cris et les rires des petits et les adultes qui boivent du vin dans la cuisine en nous taquinant sur l’école, les garçons, l’université, sa maison est pleine de vie.
J’appelle :
— Maman !
Seuls me répondent la machine à laver avec ses clapotis irréguliers et le bourdonnement de la télévision.
Je jette mon sac sur la table de la cuisine et retire ma veste en jean. À la télé, on parle encore de l’info principale d’hier soir : un attentat à la voiture piégée à Dubaï qui a tué neuf personnes, dont un prince saoudien.
J’éteins le poste. Trop déprimant. Ma mère est obsédée par les infos. Pour moi, c’est une perte de temps : de toute façon, qu’est-ce qu’on peut faire pour changer les choses ?
Je déambule dans la cuisine. J’ouvre les placards, le frigo, le congélateur, et je finis par me servir de la glace à la pistache et des biscuits glacés.
Le garçon du passage clouté est peut-être aussi un nouvel élève… Mais j’aurais entendu parler de lui, non ? Peut-être le cousin, ou le cavalier de quelqu’un pour le bal ? En tout cas, il n’est pas du coin.
Je pose mon bol de glace sur la table et passe en revue la pile de courrier. Je lâche toutes les lettres lorsque j’aperçois une carte postale : Istanbul. La photo d’une mosquée flanquée de tourelles élancées. Enfin un peu de nouveauté.
Je retourne la carte et souris en découvrant l’écriture précise et familière.
Avery,
J’espère que ta mère et toi allez bien. Istanbul est une ville magnifique. Nous sommes fascinés par les couleurs, les marchés, les tissus, les lumières sur le fleuve. Tu te souviens du kebab où tu aimais manger près de Copley Square à Boston ? Ici, il y en a un à chaque coin de rue. Toute la ville sent délicieusement bon.
Charlie vous passe le bonjour.
Bises,
Fitzpatrick Emerson

M. Emerson était notre voisin à Boston – la ville où nous avons vécu le plus longtemps. J’avais huit ans. C’était juste après notre premier déménagement. M. Emerson avait les cheveux gris et des lunettes rondes, un gros rire tonitruant et un bocal rempli de bonbons. Le grand-père que j’aurais tant aimé avoir.
J’ai toujours pensé que la vie serait plus facile si nous avions de la famille – au moins quelques parents. Des frères et sœurs qui deviennent des amis, des cousins à qui écrire des e-mails, au pire une tante avec qui passer l’été. Pas seulement ma mère et moi. M. Emerson n’était pas de la famille, mais c’était tout comme.
Je laisse glisser mon doigt sur le timbre turc et je relis le texte. Charlie est le petit-fils de M. Emerson et, je vous jure, Emerson essaie de nous caser ensemble depuis que je suis gamine. Je n’ai jamais vu Charlie, même pas en photo, mais à chaque fois que M. Emerson m’écrit, il me raconte les aventures de son petit-fils et m’assure qu’il lui parle de moi.
Je retourne la carte postale pour examiner la photo. La basilique Sainte-Sophie, transformée en mosquée puis en musée. M. Emerson m’en a parlé quand j’étais petite, je m’en souviens. Le nom turc Ayasofya vient du grec Hagia Sophia qui signifie « sagesse divine ».
Je suis heureuse qu’il puisse voyager, maintenant qu’il est à la retraite après une longue carrière d’enseignant. Et heureuse qu’il pense suffisamment à nous pour continuer à nous envoyer des cartes postales. En douze déménagements, c’est la seule personne qui ait gardé le contact plus de quelques mois.
La porte de la buanderie s’ouvre en grinçant et ma mère passe la tête dans l’encadrement. Elle fronce les sourcils.
— Coucou, ma chérie ! Tu n’aurais pas vu mon stylo vert ? Je l’avais à la main il y a deux minutes.
Je montre du doigt son chignon ébouriffé d’où émerge un capuchon vert. Elle porte la main à sa chevelure, pousse un soupir et en retire le stylo. Une vague de cheveux blonds tombe en cascade sur ses épaules.
— On se refait pas, hein ?
— Eh non !
Je trempe un biscuit dans ma glace et en croque une bouchée.
Ma mère n’est pas du genre nerveux ou tête en l’air. C’est plutôt qu’avec notre vie compliquée, on a tendance à négliger les choses moins importantes, comme se souvenir où on a mis nos affaires.
— Au fait, y avait plus d’eau gazeuse, lui dis-je, j’en ai acheté un pack. Sur le bar.
Ma mère s’approche de moi et m’embrasse sur le haut de la tête.
— Qu’est-ce que je deviendrais sans ma fille ?
— Tu mourrais de soif et tu pourrais plus prendre de notes.
Je la serre très fort dans mes bras.
— Ma chérie, dit-elle avec une note d’inquiétude dans la voix en sentant mon étreinte se prolonger, tout va bien ?
— Oui, oui. Je n’avais pas remarqué à quel point j’avais besoin d’un câlin. Tout va bien.
Je la relâche à contrecœur. Elle me pousse sur le côté pour s’asseoir avec moi sur ma chaise. Elle jette un coup d’œil sur la carte postale de M. Emerson, mais ne la ramasse pas. Elle croit que c’est ça qui me chiffonne ? Ce n’est pas comme si elle allait me poser la question directement, bien sûr. Avant, nous parlions beaucoup des déménagements et de la solitude qui accompagne ce mode de vie, mais ça ne faisait qu’empirer les choses. Maintenant, nous parlons de tout le reste, mais toujours avec des sous-entendus évidents. Comme des sous-titres à nos conversations.
— Comment s’est passé l’atelier d’éclairage ?
Elle me prend par le bras. Sous-titre : Je t’ai encouragée à y participer pour que tu te sentes mieux, mais aussi pour soulager ma conscience.
Je pose la tête sur son épaule.
— C’était aussi atroce que ce que j’imaginais. Peut-être même pire.
Je sais que tu pensais que je n’allais pas tenir le coup.
— Ma belle, c’est toujours dur de se lancer dans une nouvelle activité.
Ma mère repousse une mèche de cheveux qui me tombe sur le visage.
— Il y a quelque chose qui t’angoisse en particulier ?
— Hum, oui…
J’ai peur du vide. Je frissonne en repensant à la passerelle instable.
— … J’ai peur de faire une chute mortelle.
Au moins ce n’est pas un mensonge.
— Ma petite chérie !
Elle se redresse et attrape mon visage entre ses mains, comme quand j’étais petite.
Tout le monde dit que je ressemble à ma mère. Mêmes cheveux épais, légèrement ondulés – les siens sont blonds –, même petit gabarit, même petit nez rond. Mes yeux sont toutefois plus grands, plus sombres – surtout avec mes lentilles marron. J’ai l’air très jeune avec mes yeux profonds et mon visage pâle. Quant à elle, ce sont ses yeux qui la vieillissent, surtout à cause des rides d’inquiétude au-dessus de son nez.
— Je sais que tu as peur de tomber, mais parfois il faut savoir lâcher prise.
Sous-titre : Je ne parle pas seulement du vertige.
Je sais, maman, et je ne veux pas en parler. Je soupire.
Ma mère se lève.
— Un thé ?
J’acquiesce. Elle remplit la bouilloire et la pose sur la cuisinière. Quelques cliquetis et le brûleur s’allume.
Elle sort deux sachets de thé du placard, se frotte les tempes et pousse un soupir qui retentit dans le silence de la cuisine.
Je cesse de racler le fond de mon bol de glace.
— Tout va bien, maman ?
— Tu as revu le mystérieux nouvel élève aujourd’hui ? me demande-t-elle. Jack, c’est bien ça ?
Je tressaille. Moi aussi je sais changer de sujet :
— M. Emerson est à Istanbul. Sympa, non ?
Ma mère pose les deux tasses sur le bar avec un bruit sec.
— Oui, dit-elle en les déplaçant, j’ai vu la carte postale. La ville a l’air fascinante.
— Maman, qu’est-ce qu’il se passe ?
Il y a quelque chose qui la travaille, et ce n’est clairement pas la carte postale.
— Rien…, lâche-t-elle en esquissant à nouveau un sourire forcé. J’ai eu une longue journée. Et… en fait, ma chérie…
Elle dévore des yeux la bouilloire, comme si l’appareil allait la sortir de ce mauvais pas. Elle pousse un long soupir et s’assied à table, en face de moi.
— … Il faut qu’on parle.
Je sais déjà ce qu’elle va dire avant même qu’elle ne sorte l’enveloppe en papier kraft de sa housse d’ordinateur portable.
— Un nouveau mandat, je lâche, impassible.
J’aurais dû m’en douter.
Je me souviens encore de la première fois que j’ai entendu ce mot…
Ma mère est contractuelle pour l’armée, sans pour autant être militaire. Elle ne porte pas d’uniforme, pas du tout, mais elle travaille quand même pour le ministère de la Défense. Elle effectue différentes tâches administratives aux quatre coins du pays. Certaines missions consistent à trouver un emplacement pour de nouveaux bureaux. Celles-ci ne durent en général que quelques mois. D’autres fois, il s’agit d’un travail de recherche et de rédaction qu’elle peut effectuer depuis la maison. Dans ces cas-là, nous restons plus longtemps dans la même ville.
Ce jour-là, j’avais neuf ans. Nous habitions en Arizona. Je venais de m’entailler la main et quand je suis rentrée chercher des pansements, ma mère était au téléphone.
— Ce n’est pas que je veux partir. Je déteste lui faire ça, argumentait-elle.
Je me suis arrêtée pour l’écouter.
— Bien sûr que c’est à cause du mandat.
Elle a raccroché le téléphone en entendant la porte claquer.
— C’est quoi un mandat ? lui ai-je demandé.
Elle a alors sorti de son sac une grande enveloppe, exactement la même que celle d’aujourd’hui. C’était son nouvel ordre de mission, l’envoyant vers une nouvelle ville, vers une nouvelle vie. Depuis lors, le mot mandat plane au-dessus de nos têtes telle une épée de Damoclès.
Je devrais être soulagée de voir l’enveloppe maintenant. Surtout que ces dernières semaines, j’ai presque failli me laisser séduire par Lakehaven.
La bouilloire crachote, puis siffle. Ma mère verse de l’eau dans les deux tasses. Elle pose celle avec la tour Eiffel devant moi. Je l’entoure de mes mains, même si c’est brûlant.
— Où on va cette fois ?
— Dans le Maine. Notre nouvelle maison sera à deux pas de l’eau. On dit que les étés sont magnifiques là-bas, s’exclame-t-elle, un peu trop enthousiaste.
Je trempe mon sachet de thé dans ma tasse.
— Quand ?
Ma mère se penche vers moi.
— J’ai réservé un camion de déménagement pour dimanche.
— Dimanche !
Je laisse tomber mon sachet, éclaboussant la table. Seulement deux jours ?
— Maman, j’ai plus huit ans ! Je peux pas tout quitter comme ça, du jour au lendemain. Par exemple… je dois faire transférer mes bulletins scolaires. Je serai jamais prise en année préparatoire si je n’ai pas les bons papiers. Je dois aussi voir quel temps il fait dans le Maine pour mettre les habits dans les bons cartons et…
Je n’arrête pas de penser à la photo dans mon sac. Jack.
— Et j’ai des trucs à régler…
— Pardonne-moi, ma chérie, la prochaine fois je te préviendrai plus tôt. Cette fois, c’est comme ça.
Je repousse ma tasse en bout de table. Si nous partons vraiment dans deux jours, revoir Jack n’est peut-être pas contraire au Plan. En une soirée, pas le temps de s’impliquer, si ? Juste le temps de profiter un peu de la vie !
— Si c’est comme ça, je crois que je vais aller au bal ce soir.
— Impossible !
Je lève les yeux, stupéfaite. Les seules fois où ma mère hausse le ton, c’est quand elle fait brûler un repas. Là, elle se fige à côté du bar, les yeux écarquillés comme si j’avais parlé de sauter à l’élastique.
— Il faut que je m’absente un peu, mais je serai de retour avant dimanche, reprend-elle rapidement. Il vaudrait mieux que tu restes à la maison ce soir.
Elle doit parfois se rendre au ministère pour régler certains détails avant les déménagements, mais elle ne s’est jamais comportée aussi bizarrement avant un départ.
— Maman, il y a un mois, tu me forçais à faire les magasins pour me trouver une robe !
Elle attrape une éponge pour nettoyer la table.
— Et tu n’en as pas acheté parce que tu as dit que tu n’irais pas, tu te rappelles ?
Il y a un mois, je n’étais pas sur le point de déménager. Il y a un mois, Jack n’habitait pas ici.
— J’ai ma vieille robe en dentelle. La violette. Je peux mettre celle-là.
Ma mère pince les lèvres.
— Je ne veux pas avoir à m’inquiéter pour toi pendant mon absence. Tu sais que les jeunes prennent le volant après avoir bu. Et qu’est-ce qui se passe si jamais tu t’enfermes dehors ?
— Je me suis jamais enfermée dehors, maman. En plus, le bal se déroule dans les murs de l’école, j’y suis en vingt minutes à pied. Je suis pas obligée de prendre la voiture.
Elle jette l’éponge dans l’évier.
— Avery June West, promets-moi de rester à la maison ce soir.
Je dois avoir l’air paniquée parce qu’elle inspire longuement et reprend très lentement :
— Calme-toi. Fais tes bagages… Tu iras au bal dans le Maine !
Elle prononce cette dernière phrase avec un enthousiasme forcé.
— Tu seras en dernière année. Ce sont ces bals-là les meilleurs !
Je ramasse mes affaires en évitant son regard implorant.
— Si c’est comme ça…
— Avery, je suis désolée.
— OK maman, j’ai compris.
J’ai les mâchoires crispées.
C’est pour ça que je m’interdis de m’investir. Il y a toujours quelque chose qui vient tout gâcher. Furieuse, je gagne ma chambre sans ajouter un mot.
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Je me laisse tomber sur mon édredon tout fripé. Je n’irai pas au bal dans le Maine, je le sais très bien. D’ici le printemps prochain nous serons ailleurs. Toujours ailleurs. À l’avenir, peut-être que j’aurai une vie ? Je fouille dans mon sac et retrouve la photo. À côté, le dessin froissé du tatouage de Jack. Je lisse les plis.
Cette boussole m’évoque décidément quelque chose, comme si je l’avais vue dans un film ou ailleurs. Je ne saurai sans doute jamais où. Je finis de dessiner les pointes est et sud, j’appuie si fort avec mon stylo que je déchire le papier.
Mon téléphone sonne.
Si tu changes d’avis, je vais toujours au bal. J’espère que tu y seras.
Jack.
Je relis le SMS plusieurs fois. Il n’est pas fâché. Il tient suffisamment à moi pour retenter sa chance. Une soirée. Juste une petite soirée. Pourquoi ma mère me fait ça ?
J’aimerais tellement dire oui, j’écris, puis j’efface. Ensuite je tape : Je vais essayer de pas imaginer la langue d’EmmaBeth Porter dans ta bouche toute la soirée. Je fais la grimace. Beurk. Trop tard, j’ai déjà l’image en tête. Je peux pas venir. Dégoûtée… J’envoie le message puis je balance mon portable plus loin sur le lit, je le vois glisser et disparaître entre deux oreillers.
Je me tourne sur le dos et fixe le plafond jaune moutarde. Quand on déménage pour la première fois, c’est sympa de décorer sa nouvelle maison. On déballe toutes les babioles, on refait la peinture. Au douzième déménagement, tous les objets fragiles restent dans les cartons jusqu’à nouvel ordre et les murs gardent leur couleur vomi.
Finalement, je devrais peut-être prendre la réaction de ma mère pour un présage. C’est vrai que Jack a l’air gentil, mais c’est quand même un peu bizarre qu’il se promène avec cette photo, comme s’il m’épiait. Étrange aussi, ce coup de fil. Plus j’y réfléchis, moins son histoire de grand-père malade me paraît crédible.
Enfin, si j’avais de la famille, je comprendrais peut-être qu’on ne veuille pas raconter toute sa vie à une parfaite inconnue.
Si ma mère ne changeait pas tout le temps d’affectation, peut-être que je ne serais pas une fille recluse et cinglée qui se force à voir le mal partout.
Peut-être, peut-être, peut-être…
Tout ça n’a aucune importance. De toute façon, après-demain nous ne serons plus là.
Je tends l’oreille pour vérifier que ma mère ne vient pas dans ma chambre. Je me penche sous le lit et j’en extrais une boîte à chaussures que j’ai cachée derrière des vêtements d’hiver. Je l’ouvre pour y glisser le dessin du tatouage de Jack et la photo.
Je suis à deux doigts de refermer la boîte quand je suspends mon geste. Je scanne à nouveau le contenu et repêche quelques souvenirs : des invitations à des fêtes où je ne suis pas allée, une photo de moi avec des voisins. En fouillant tout au fond, je tombe sur une bague d’auriculaire ornée du signe de l’infini. Elle date de la quatrième, l’année où j’ai enfreint les sacro-saintes règles du Plan. Avec Missy, Alina et Katy, nous formions « le Clan des Quatre ». Quand j’ai déménagé, nous nous sommes juré de nous envoyer des textos tous les jours. Ça a duré six petites semaines…
Au milieu du fouillis, une page de cahier arrachée répertorie tous les Alexander Mason trouvés sur Google. Dans la liste, il y a sans doute mon père.
Ma mère et lui sont sortis ensemble à la fac et, quand elle est tombée enceinte de moi, il est parti. Plus jeune, je me demandais s’il se rendrait compte un jour qu’il avait fait une erreur et reviendrait finalement vers nous. Nous mènerions alors une vie normale, pleine de rires, de repas de famille et de moments anodins mais joyeux passés ensemble – comme dans les pubs à la télé. Les parents de mon père sont décédés et il n’a pas de famille par ailleurs, mais à l’époque je me plaisais à imaginer que, s’il revenait un jour, je pourrais avoir des frères et sœurs.
Ça fait bien longtemps que j’y ai renoncé. J’effleure mon médaillon du bout des doigts. J’en ai retiré la seule photo que j’avais de lui et l’ai remplacée par une image de ma mère et moi, protégée par le filigrane doré. Du fond de la boîte, mon père me fixe du regard. Le cliché a beau être tout petit et flou, on peut voir que j’ai les mêmes cheveux bruns et le même teint pâle que lui. Je sais que j’ai aussi ses yeux. Leur couleur naturelle s’approche du bleu profond, mais la nuance est différente. En réalité, mes yeux sont violets.
Quand j’étais plus jeune, les autres se moquaient de moi : ils pensaient que je portais des lentilles de couleur pour avoir l’air cool. Je n’aurais pas dû le prendre aussi mal, mais j’étais déjà plutôt bizarre et solitaire à l’époque, donc ça m’a achevée. Ça nous a pourtant donné une idée, à ma mère et à moi. Comme j’avais de toute façon une très mauvaise vue – et, même si elle ne l’admettra jamais, mes yeux lui rappelaient trop mon père –, ma mère m’a proposé de porter des lentilles colorées. Depuis ce jour-là, mes yeux sont marron foncé.
J’entasse tous mes souvenirs dans la boîte et la range sous le lit. Puis je me ravise et la rouvre pour en sortir le dessin de la boussole.
Suivre le Plan est certainement la meilleure chose à faire sur le long terme, c’est vrai. Mais qu’est-ce qu’une soirée ? Juste un bal. Un rendez-vous avec un garçon. Cette soirée deviendrait un souvenir tangible. Pas uniquement un désir ou un regret.
J’entends ma mère s’affairer dans la cuisine, ouvrir les placards au-dessus de l’évier. Je reconnais le cliquetis métallique lorsqu’elle rassemble les couverts, les enveloppe dans un torchon et les place dans le bol du mixer, comme elle le fait à chaque fois. Elle va ensuite emballer les ustensiles de cuisine, puis les produits d’entretien. Moi, je dois m’occuper de ma chambre, de la salle de bains et de la buanderie. Après, nous empilerons les nouveaux cartons à côté de ceux que nous n’avons jamais eu le temps de déballer depuis le dernier déménagement.
C’est là que je prends une décision.
Je récupère mon téléphone entre les deux oreillers, j’envoie un court texto, puis je saute de mon lit et me dirige vers la cuisine. J’attrape quelques cartons aplatis que ma mère a remontés de la cave.
— T’as sans doute raison, maman…
Ses épaules étroites se détendent visiblement.
— Je vais aller plier mes vêtements.
Le reste de l’après-midi, je joue la fille modèle. J’empaquette tous les objets de ma chambre, je passe l’aspirateur et je réchauffe même des lasagnes surgelées pour le dîner. Puis, lorsque je suis sûre que ma mère est bien en route vers l’aéroport, j’enfile ma robe, m’attache les cheveux avec des épingles à chignon et sors en claquant la porte.



6.
Dans le gymnase, l’odeur d’eau de toilette bon marché se mêle à celle des corps qui se frôlent, affamés, pleins d’une énergie alimentée par les décolletés plongeants et les visages euphoriques qui clignotent sous le feu des stroboscopes. Sur les murs, les affiches semblent s’allumer et s’éteindre en rythme, dans des explosions de lumière, tels des feux d’artifice venant illuminer les recoins obscurs de la salle.
Le tourbillon des robes étincelantes aux couleurs de pierres précieuses et des costumes noirs parfaitement repassés paraît éviter à dessein l’endroit où je me trouve, au bord de la piste de danse, physiquement présente mais absente au monde extérieur. Est-ce qu’elles se rendent compte de la chance qu’elles ont ? Ces filles qui chantent à tue-tête au milieu de leur bande de copines ; ou celles qui enlacent leur petit ami. Ces filles qui arborent une coiffure de rêve parce que leur grande sœur leur a donné un coup de main. Ou celles qui se font photographier dans des poses ridicules par leur père, fier comme un coq.
De l’autre côté du gymnase, Lara m’aperçoit et bondit sur place en faisant des grands gestes. Sa robe en tulle bleue à paillettes chatoie de plus belle sous les flashes de lumière. Je la salue d’un signe de la main et une douleur étonnamment intense se propage en moi à l’idée de la quitter, elle aussi. Je me suis efforcée de ne pas trop me rapprocher d’elle. C’est un échec. Je lève un doigt pour lui indiquer que je la rejoins dans une minute.
Je dépasse tous les élèves qui font la queue pour se faire tirer le portrait. Le photographe, en train de faire poser un couple, demande au garçon de prendre la fille par la taille. Je tire sur le bas de ma robe un peu trop courte – je l’ai achetée en troisième pour le mariage d’un voisin. C’est une jolie robe à mancherons couleur lavande, ornée de dentelle, mais clairement pas assez habillée pour un bal. J’espère que ça ne dérangera pas Jack.
Enfin, il faudrait déjà que je sache où il est. Il n’a pas répondu à mon message. Si ça se trouve, il a éteint son portable et ne verra pas mon SMS avant demain. Ce serait bien ma veine !
Quinze minutes plus tard, j’ai fait deux fois le tour du gymnase, scruté la piste de danse, fait le guet devant les toilettes et la fontaine, pris un verre de jus de fruits à la table des rafraîchissements au cas où il m’attendrait là. J’ai vérifié cinq fois mon téléphone. Je me suis arrêtée discuter avec Lara et son cavalier. Toujours aucune trace de Jack.
Je dessine du bout du doigt des formes géométriques sur mon sac en cuir élimé. Tout va bien. C’est sans doute mieux ainsi.
Mes yeux scannent une fois de plus le gymnase. Les vibrations de la basse pulsent dans mes jambes. Mon jus de fruits est bien trop sucré. Juste au moment où je m’apprête à partir, je percute une fille de dernière année vêtue d’une robe jaune.
— Oups, désolée !
Je tourne les talons quand je m’aperçois que j’ai du jus de fruits plein la robe. Ah, bravo, Avery !
La fille, les yeux rivés sur quelque chose que je ne vois pas, ne remarque même pas que je l’ai bousculée. Sa copine, qui se trémousse à côté d’elle, regarde dans la même direction.
Je pose mon verre. Tout en essuyant ma robe avec une serviette en papier, je me fraie un chemin entre deux garçons en costard qui sentent l’eau de Cologne à plein nez. Qu’est-ce qui se passe ? Je m’arrête net.
Ce n’est pas qu’il se passe quelque chose. C’est qu’il y a quelqu’un.
Le garçon du passage clouté !
Il est appuyé contre un mur, les jambes croisées, désinvolte. Ses cheveux blonds lui tombent sur le visage. Il mesure une tête de plus que tout le monde et a probablement au moins un an ou deux de plus que nous.
Comme pour confirmer cette dernière hypothèse, il souffle un filet de fumée du coin des lèvres et écrase sa cigarette sur le sol du gymnase. Pas étonnant que tout le monde le regarde. D’ailleurs c’est bizarre qu’il ne se soit pas fait attraper par l’un des profs. Je me demande bien où ils sont passés.
Le garçon continue à parcourir la salle du regard. Ses yeux se posent sur moi et un sourire indolent, le même que la dernière fois, se forme lentement sur son visage.
Je retiens mon souffle tandis qu’il se détache du mur au ralenti. Les lumières du stroboscope clignotent beaucoup trop vite. La moitié de la salle l’observe tandis qu’il me fixe des yeux. Il doit me confondre avec quelqu’un !
Le DJ met un slow. Juste à ce moment-là, il s’arrête devant moi.
— Avery West ?
Je fais un pas en arrière. Comment connaît-il mon nom ? Il a un accent étranger. Russe, peut-être ? Ça expliquerait ses cheveux blonds rebelles, ses pommettes hautes et bien dessinées. Dans sa bouche, mon nom semble exotique. Comme celui d’une James Bond Girl. Ay-veery.
— C’est un plaisir de vous voir, très chère, continue-t-il.
Il me prend la serviette des mains et la laisse tomber par terre nonchalamment.
— M’accorderiez-vous cette danse ?
Il glisse une main froide et assurée dans la mienne avant même que j’aie le temps de répondre.
— Hum…
Il pose son autre main en bas de mon dos et m’attire contre lui. EmmaBeth Porter, qui danse près de nous, regarde dans sa direction, puis dans la mienne. La consternation et l’envie se lisent sur son visage. Elle crève de jalousie !
Je repousse une mèche de cheveux qui s’est libérée de son épingle et lève les yeux vers lui.
— Je suis désolée, je crois que je ne vous connais pas.
— Tu ne me connais pas, c’est vrai. (Il ébauche un sourire.) Plus intéressant encore, je ne te connais pas. Pourquoi tu ne me dirais pas qui tu es pour éviter les devinettes ?
Il serre ma main dans la sienne.
EmmaBeth et son cavalier se sont rapprochés de la scène où le roi et la reine du bal de l’an dernier sont en train d’arriver, me laissant seule, tout au bout de la piste de danse, avec le garçon du passage clouté. Pour l’instant, il n’a rien fait d’autre que me raconter des trucs incompréhensibles, certes, mais je n’ai aucune envie de me retrouver en tête à tête avec lui.
— Je ne comprends pas bien de quoi tu parles, je réplique, en essayant de retirer ma main.
Il serre plus fort. Une sonnette d’alarme se déclenche dans ma tête.
— Je dois vraiment y aller…
— Stellan ! prononce une voix basse derrière nous.
Le garçon du passage piéton – Stellan, donc – roule des yeux.
— Bon sang ! Il manquait plus que toi !
J’arrache ma main de celle de Stellan, me retourne et, à mon grand soulagement, je découvre Jack.
Il porte un costume noir parfaitement ajusté sur une chemise blanche impeccable. Nos yeux se croisent un instant, puis il regarde Stellan. Son air renfrogné laisse apparaître une fossette discrète sur sa joue droite.
— Stellan, laisse-la tranquille, commande Jack. Avery, viens là.
J’avais déjà fait un pas vers lui, mais j’hésite en entendant son ordre. Je les détaille l’un après l’autre. Jack est de stature mince mais robuste alors que Stellan est plus grand et presque maigre. Il a la beauté éthérée des mannequins dans les défilés de mode. Et, tandis que Jack semble vouloir sortir les poings, Stellan affiche le genre de sourire hautain que les adultes arborent lorsque leurs enfants se battent pour un jouet.
Je croise les bras.
— Quelqu’un pourrait me dire ce qui se passe ?
— Alors, qui c’est cette fille ? demande Stellan à Jack en déboutonnant sa veste de costume grise. Si tu n’étais pas là, devant moi, je penserais que je me suis trompé. Elle a l’air si… ordinaire.
Je jette un coup d’œil à ma robe tachée de jus de fruits et à mes sandales à lanières achetées en solde.
— Je ne dis pas que tu n’es pas jolie. (Stellan m’adresse un léger sourire.) Ce serait mentir.
Il se retourne vers Jack.
— Je vois que tu as remarqué, d’ailleurs. Et elle a l’air si frêle… je pourrais la casser en deux en claquant des doigts.
Jack émet un grognement guttural qui fait rire Stellan.
— Tu me facilites un peu trop la tâche !
— Hum, excusez-moi mais je suis là, dis-je. Et cette situation est, comment dire, bizarre.
Il doit me confondre avec quelqu’un d’autre, c’est certain. Mais alors, comment ça se fait qu’il connaisse Jack ?
— Jack, on y va…
Stellan se positionne entre nous deux en desserrant sa cravate. J’ai comme l’impression que ce n’est pas juste pour se mettre à l’aise. Il a vraiment l’intention de se battre ! La peur et le désarroi se mêlent en moi. C’est sans doute le moment de renoncer à l’idée d’avoir Jack comme cavalier !
Je m’écarte, centimètre par centimètre.
— Qu’est-ce que tu lui veux ? demande Jack, d’une voix grave et menaçante, sans nulle trace de l’inquiétude que j’ai perçue lorsqu’il était au téléphone. Tu n’as aucune raison d’être ici.
Je m’arrête. L’appel téléphonique me revient en mémoire. Il demandait à son interlocuteur ce qu’il voulait à cette fille. Et quand il viendrait. Il a parlé de ce soir, aussi.
— Jack, réponds-moi, qu’est-ce qui se passe ?
Mes mots sont couverts par le grésillement électronique du micro.
— Voici venu le moment de vous révéler le roi et la reine du bal de cette année et leur cour ! annonce une pom pom girl.
À côté d’elle se tiennent les heureux élus de l’an dernier, des couronnes et des écharpes à la main.
— Pour éclairer ta lanterne, explique Stellan, une mèche de cheveux blonds lui tombant sur le visage, nous la cherchons parce que tu la cherches. D’ailleurs, nous voudrions bien savoir pourquoi.
Jack le regarde de haut.
— Comme je te l’ai dit, ça ne te regarde pas.
— Tu rigoles ? Alistair Saxon envoie un Gardien dans un lycée à l’autre bout du monde alors que toutes les autres familles concentrent leurs ressources sur des tâches plus fondamentales ? Bien sûr que ça nous regarde.
J’ai l’impression d’être devant une émission de télé étrangère, je ne comprends pas un mot. Je n’ai pas le temps de demander d’explications à Jack car Stellan continue.
— Donc, si je suis là, c’est pour comprendre pourquoi cette fille a plus d’importance aux yeux des Saxon que le mandat.
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Ce mot familier est une claque en pleine figure.
— Attends, tu as dit « mandat » ?
Jack lance à Stellan un regard glacé et Stellan roule des yeux.
— Du calme, personne ne nous entend. De toute façon, elle doit déjà être au courant.
Je suis au courant de l’enveloppe en papier kraft, ça oui, mais je doute fort que le travail de ma mère ait grand-chose à voir avec ces deux étrangers qui se battent pour moi au bal du lycée de Lakehaven.
— Cette année, la reine du bal est…, reprend la pom pom girl sur scène, EmmaBeth Porter !
Ses amies, alignées devant la scène, poussent des hurlements de joie tandis que des huées, suivies d’éclats de rire, se font entendre depuis les gradins, où se sont regroupés les fumeurs de cannabis.
Stellan enfonce les mains dans ses poches, geste qui pourrait paraître désinvolte si le reste de son corps n’était pas tendu comme un ressort.
— Elle a des informations sur les recherches ?
— Les quoi ?
Je me sens minuscule à côté d’eux.
En plus, ils m’ignorent totalement, ce qui n’arrange pas les choses. Et ils ont toujours une longueur d’avance sur moi.
— C’est quoi le mandat ?
— Ou alors, c’est une espionne, propose Stellan. Les Saxon utilisent des adolescents espions aux États-Unis maintenant ?
— Moi, une espionne ? (Je balaie la salle du regard.) C’est une caméra cachée ou quoi ?
— Bien sûr que non, ce n’est pas une espionne ! (La mâchoire de Jack se contracte d’irritation.) Elle n’a rien à voir avec le mandat. On m’a envoyé la chercher parce qu’elle appartient à la famille Saxon.
J’expire longuement. Au moins, j’ai compris un truc.
— Écoutez-moi, il y a erreur sur la personne. Moi, j’ai pas de famille du tout.
Jack pose les yeux sur moi. Son visage sinistre n’est pas celui du charmant garçon qui a volé à mon secours en cours d’histoire. Ses yeux s’adoucissent.
— Si, Avery, tu en as une.
— Je serais au courant, non… ?
Je m’arrête.
La minuscule photo que j’ai retirée de mon médaillon me revient en mémoire. Les muscles de mon visage se relâchent.
Jack baisse la voix.
— En cours, tu m’as dit que tu n’avais pas de famille. Peut-être que c’est vrai du côté de ta mère. Mais ton père en avait.
J’ai la bouche desséchée ; je suis obligée de m’humecter les lèvres pour faire sortir les paroles.
— Tu te fous de moi ?
— Pas du tout, murmure-t-il en réponse.
Ma vision devient floue. Le gymnase se met à tourner autour de moi. Ça doit se voir, car Jack me prend doucement par le bras.
Je cligne des yeux et le fixe du regard. Et si c’était vrai ? Et si mon père me cherchait vraiment ? Après seize ans, mon père ne m’avait pas oubliée !
— Où il est ? (Je pivote sur mes talons.) Ici ? Et toi, tu es qui ?
Jack serait-il une sorte de détective privé ?
Stellan cesse de contempler ses ongles et soupire.
— Votre petite conversation est fascinante mais elle ne m’intéresse pas le moins du monde. On m’a donné l’ordre de trouver la fille et de la ramener avec moi. C’est ce que je compte faire.
Il attrape ma main d’une poigne de fer.
— Quoi ? Mais ça va pas ?
J’essaie vainement de me libérer le bras.
Jack s’avance vers moi pour m’aider à me dégager mais, au même moment, Stellan plonge la main dans sa veste. J’aperçois un reflet argenté dans la lumière tamisée de la salle. Je n’en crois pas mes yeux.
— C’est pas vrai !
Stellan a sorti un couteau de la taille d’un petit poignard. Je gesticule pour lui faire lâcher prise, mais impossible.
— J’espérais ne pas avoir à m’en servir…, dit Stellan avec un sourire perfide.
— Te connaissant, ça m’étonnerait, rétorque Jack à travers ses dents serrées.
— Tu as raison, c’est bien plus amusant avec des armes…
Le micro grésille.
— Et maintenant, le roi du bal !
Je reste pétrifiée à la vue du couteau. Jack se poste devant nous.
— Je ne te laisserai pas l’emmener.
— Ah, monsieur veut rester pour l’annonce du roi ? Tu as peut-être ta chance cette année.
Stellan a déjà commencé à m’entraîner avec lui, me menaçant de la pointe de son couteau.
— Laisse-moi tranquille ! (Je parviens à me défaire de son emprise et repousse sa main, esquivant la lame.) Lâche-moi !
Quelques curieux commencent à nous dévisager. Je cesse de me débattre. Des sentiments contradictoires font rage en moi. Je veux à tout prix échapper à Stellan, mais sans faire d’esclandre. Sinon, j’ai peur de ne jamais entendre ce que Jack a à dire sur mon père.
— Mais arrête !
Je tire sur la veste de Stellan.
Si Jack est un détective privé, quel est le rôle de Stellan dans cette affaire ? Il me regarde de haut et continue à me traîner le long de la piste de danse, devant la cabine du DJ.
— Cette fois, je te préviens, si tu me lâches pas je hurle ! Tu pourras pas t’en tirer comme ça !
J’espère que ma voix est convaincante. Moi, je n’ai pas du tout cette impression.
Quelques garçons hilares passent devant nous en se bousculant et nous lancent des regards curieux. Stellan range son couteau à contrecœur.
Au même instant, je dégage mon bras d’un mouvement brusque et cours me réfugier auprès de Jack, qui arrive derrière nous. Il scrute les sorties : les portes à l’avant de la salle, les sorties de secours à l’arrière.
— C’est sans doute plus pratique de passer par le côté, dis-je en haletant. Mais tu es sûr et certain que je suis la bonne personne ? Mon père s’appelle Alexander Mason.
Les épaules de Jack se crispent.
— Qu’est-ce qu’il y a encore ? Arrêtez avec vos secrets ! Dites-moi ce qui se passe !
— Avery, je suis…
Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule et observe Stellan qui compose un message sur son téléphone. Au même moment, une des profs fait sa ronde de notre côté du gymnase. Jack soupire.
— Je suis vraiment désolé. Je ne sais pas grand-chose de ton père. Il est… il est sans doute décédé. Depuis plusieurs années déjà. Pendant très longtemps, sa famille n’avait aucune idée de ton existence. Je suis navré de te dire tout ça.
Décédé ? Sur scène, la reine et le roi du bal saluent la foule et leurs visages, éclairés par la lumière artificielle, se figent en un sourire.
Mon père est mort. Quelque chose en moi change, une clé qui se tourne dans un cadenas, une boussole qui pointe dans une nouvelle direction. Je ne suis plus la fille dont le père est parti. Je suis la fille dont le père est mort.
— T’es sûr ?
— C’est ce qu’on m’a dit.
Ça ne devrait pas faire aussi mal. Je ne le connaissais pas. Pour ma mère et moi, il est comme mort depuis très longtemps. Pourtant, ma gorge me brûle et je sens monter les larmes. Je n’avais pas conscience que j’avais gardé le secret espoir de le rencontrer un jour. Désormais, ce n’est plus possible.
Mais si Jack dit vrai, mon père avait de la famille.
Stellan foudroie du regard la prof aux cheveux blancs qui parle météo avec le coach de foot, un type très grand et intimidant, à trois mètres de nous. Je suis en sécurité pour quelques minutes. Je m’assieds à une table abandonnée, jonchée de paillettes, de banderoles, de gobelets vides, et je me mets à tripoter un confetti doré en forme d’étoile.
— Ils veulent rencontrer ma mère aussi ?
— On m’a dit de te contacter toi, tout particulièrement.
Jack tire la chaise à côté de moi.
— Tu crois que ta mère voulait te cacher cette famille ?
Oui, ce n’est pas impossible… Au cours de mon enfance, je n’ai cessé de lui demander si nous avions de la famille, même éloignée, et elle m’a toujours répondu par la négative. Pour elle c’était sans doute plus simple de faire comme si nous n’en avions pas plutôt que de m’empêcher de la rencontrer. C’est vrai qu’elle en voulait à mon père, ça, elle ne l’a jamais caché, mais quand même ! J’ai presque envie de lui passer un coup de fil pour lui dire ses quatre vérités. Déménager pour son travail, c’est une chose, mais passer sous silence l’existence de toute une famille, ça n’a rien à voir !
— C’est de la famille éloignée ?
Stellan nous observe toujours. Je lui tourne le dos, restant face à Jack.
— Réponds-moi ! Des frères et sœurs ? Des cousins ?
Jack fait un geste signifiant qu’il n’en a aucune idée.
— Ton père avait une grande famille. Je ne sais pas exactement…
— Si ces gens veulent me rencontrer, pourquoi ils ne m’ont pas appelée ?
Une nouvelle chanson démarre, le son est plus fort. Je me penche vers Jack pour mieux l’entendre.
— Ils n’étaient pas sûrs de ton identité. J’ai été envoyé ici pour vérifier des informations, répond Jack.
D’un coup, tout s’éclaire. Jack Bishop était au lycée de Lakehaven pour m’espionner. Il avait cette photo dans son sac. Nous étions assis côte à côte en cours, nous parlions de nos familles. En fait, il ne faisait que me surveiller. Et puis zut ! Il m’a probablement invitée au bal parce que la personne au téléphone lui a dit que Stellan y serait. Après tout ce qu’il vient de m’annoncer, ça ne devrait pas avoir d’importance, mais tout à coup je ne peux plus le regarder dans les yeux. Je ne veux pas qu’il remarque le sentiment d’humiliation qui se reflète dans les miens.
Je me lève brusquement et fais le tour de la table, laissant glisser mes doigts sur le dossier des chaises.
— Et lui, qui c’est ? (Je désigne Stellan.) Qui est cette famille qui préfère m’espionner plutôt que passer un coup de fil ? Ou envoyer un e-mail ? Ou écrire une lettre sur du beau papier à en-tête ?
— Ils dirigent ton monde, ma chère…, dit Stellan, qui nous a rejoints.
Il range son portable dans la poche intérieure de sa veste. Je remarque que les profs sont partis.
Jack se lève d’un bond.
— Stellan, c’est pas le moment !
Il tourne les yeux vers le groupe d’ados qui dansent à côté de nous.
— Des politiciens, c’est ça ?
J’avais toujours imaginé mon géniteur comme un type ordinaire qui n’aurait pas voulu assumer sa responsabilité de père. En réalité, il vient peut-être d’une famille riche et puissante qui aurait envoyé à ma pauvre mère une modique somme pour acheter son silence et éviter d’avoir à s’occuper d’une fille illégitime…
— Coucou, lance une voix rieuse.
Trois des princesses du bal se précipitent sur Stellan, exhibant fièrement leur écharpe, leur robe pailletée et leur bronzage artificiel.
— T’es au lycée à Brickfield ?
Jessa Marin, vêtue d’une robe rose ajourée à la taille, bat des paupières en prenant Stellan par le bras.
Jack pose une main sur mon dos et me conduit vers la porte. Je me dégage.
— Ils habitent où, ces gens de ma famille ? Si j’accepte de les rencontrer, où je dois aller ?
Il garde le silence. Je me retourne. Il est comme figé, son visage illuminé par la froide lumière bleue de son téléphone.
— Pourquoi tu fais cette tête ? Qu’est-ce qu’il y a ?
Stellan nous surveille en essayant de faire abstraction des trois filles tandis que Jack passe un coup de fil. Malgré la musique, j’entends le bip de la messagerie vocale. Jack pousse un juron.
— Rappelez-moi, dit-il en lançant un regard mal à l’aise à Stellan, puis à moi.
Je croise les bras.
— Maintenant, on fait quoi ?
— Je pourrais te renvoyer la question, répond Jack dans un murmure, puis il glisse son téléphone dans la poche de sa veste. Partons d’ici. Vite !
J’entortille mon médaillon autour de mes doigts.
— Je suis pas sûre que ce soit une bonne idée.
Jack me fait face.
— Avery, je suis désolé. Je ne voulais pas que ça finisse comme ça, mais ils veulent vraiment te rencontrer. Ils vont te plaire, j’en suis sûr. Tout va bien se passer, je vais m’en assurer personnellement.
Si jamais j’accepte, ce ne sera pas à cause des promesses de Jack – je ne lui fais plus confiance. J’aimerais pouvoir appeler ma mère pour lui demander conseil, mais je ne peux pas non plus compter sur elle pour me dire la vérité.
Profiter un peu de la vie. N’était-ce pas ça le but de la soirée ? Si je l’accompagne, ça pourrait même changer ma vie du tout au tout !
— OK, lui dis-je en laissant retomber mon médaillon. (J’ai des picotements au bout des doigts.) D’accord.
Jack se dirige immédiatement vers la porte mais Stellan, qui s’est débarrassé des filles, nous emboîte le pas.
Je regarde par-dessus mon épaule et murmure :
— Qu’est-ce qu’il va nous faire ? Tu devrais pas appeler la police ou un truc dans le genre ?
Jack ne répond pas. En passant devant le photographe, il ralentit et ressort son portable – il a sans doute reçu un message. Il fixe l’écran, puis regarde la porte et à nouveau l’écran, l’air incrédule.
— Et merde ! lance-t-il avant d’éteindre son téléphone.
Il se tourne vers moi en frottant son tatouage à l’avant-bras.
— En fait, il faut que tu ailles avec lui. T’inquiète pas, il ne te fera pas de mal. Il aurait des ennuis s’il t’arrivait quelque chose.
— Pardon ? dis-je en le fixant des yeux, choquée.
Jack passe une main dans ses cheveux épais et lance à Stellan un regard affligé.
— Suis-le, Avery, mais surtout ne lui dis rien sur toi.
— Quoi ? Mais c’est pas vrai ! Il disait quoi, ton SMS ? (La panique me gagne.) Il travaille pas pour ma famille, si ?
— Pour toi, ça ne change pas grand-chose, répond-il à voix basse. Les Saxon seront là demain, et moi aussi. Tout ira bien jusque-là.
Il lève la voix en voyant Stellan approcher.
— Bon, si tu y tiens tant, d’accord, elle est à toi. Nous la récupérerons plus tard.
Je lance un regard furieux à Jack. D’abord il m’épie, maintenant il m’abandonne ?
— Hé, tu peux pas me jeter dans la gueule du loup comme ça ! Dis-moi où trouver ma famille et j’irai voir ces gens toute seule ! J’ai une voiture.
Mon intervention fait rire Stellan.
— Qu’elle est drôle !
Il se tourne vers moi, le sourire s’effaçant de son visage.
— Écoute, si tu es bien la personne qu’il prétend, tu rencontreras bientôt ta famille, et tout le monde sera content.
Je fusille Jack du regard et ses yeux me supplient en retour. Il a l’air sincère cette fois. Si je suis obligée de suivre Stellan pour faire la connaissance de ma famille… eh bien, je n’ai pas vraiment le choix.
— OK, vous avez gagné.
— Ah, c’est pas trop tôt ! dit Stellan en me poussant vers la porte du fond.
Une chose me revient à l’esprit : Jack a dit que nous nous verrions demain.
Je demande à Stellan :
— Où on va ?
J’espère que ce n’est pas trop loin. Ma mère m’étriperait.
Nous entrons dans le parking, Stellan ouvre la porte passager d’une petite voiture noire garée sur la place réservée au principal du lycée et je m’installe.
— Parlez-vous français, ma chérie ? dit-il dans la langue de Molière, et il claque la portière.
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L’avion pique du nez. Je me cramponne comme une folle aux accoudoirs en enfonçant les ongles dans le cuir du siège. Comme si ça allait me sauver si on s’écrasait !
La France. Nous allons en France. Il y a quelques heures, je déménageais dans un trou perdu du Maine. Et maintenant ça ! Je me vois déjà en vacances sous un soleil européen, entourée de ma famille – des gens riches et exotiques. Je sais bien que je me berce d’illusions. Mes parents éloignés ne cherchent probablement qu’à satisfaire leur curiosité pour ensuite me renvoyer chez moi avec un porte-clés souvenir.
Pourtant, après le bal, Stellan ne m’a pas conduite dans un aéroport ordinaire. Nous sommes montés dans un avion privé, plus beau que n’importe laquelle des maisons où j’ai vécu.
Ensuite, lorsque j’ai su que nous allions en France, j’ai signalé à Stellan que je n’avais pas de passeport. Ce n’était pas grave. Comment ça, « pas grave », je n’ai pas envie de me faire refouler à l’aéroport ! Stellan m’a juré que ça n’arriverait pas.
Je pose mon front contre le hublot pour me rafraîchir et contemple les ténèbres infinies où ne clignotent que les lumières blanches et rouges de l’avion.
Stellan qui m’emmène à Paris, Jack qui a un accent britannique… Ils réussissent à me faire voyager à l’étranger sans passeport. Vraiment intrigant. Ils dirigent ton monde, a dit Stellan.
Je jette un coup d’œil furtif dans sa direction. À peine avons-nous décollé qu’il s’est étendu sur une couchette en cuir ivoire et s’est endormi. Il ronfle légèrement. À chaque inspiration, le T-shirt qu’il porte sous sa chemise se colle à son torse. La main posée sur son ventre s’élève et s’abaisse au rythme de son souffle. Son autre main étreint le manche de son couteau – poignard, épée, ou je ne sais quoi – jusque dans son sommeil.
Je peux m’étendre sur une couchette ou incliner mon siège en position couchée et pourtant je ne trouve pas le sommeil, grisée par un mélange d’inquiétude et d’excitation. Je croise et décroise les jambes, essayant de lutter contre les mouvements incontrôlables de mes pieds.
Comment ma mère s’est-elle retrouvée là-dedans ? Un fils d’aristocrate qui étudie à l’étranger et qui tombe amoureux d’une roturière ? Ou un politicien puissant qui séduit une jeune femme et l’abandonne une fois qu’elle est tombée enceinte ? On ne m’avait pas prévenue que la vie de ma mère était digne d’une série télévisée ! Et quel est le rapport – si rapport il y a – avec le mandat ?
L’avion plonge, je retiens mon souffle. Stellan se redresse et se frotte les yeux du revers de la main. Le visage encore marqué par une douce torpeur, les cheveux blonds ébouriffés formant comme un halo, il ne semble plus aussi intimidant. Mais cette impression ne dure qu’une seconde.
Je pensais que l’aura de Stellan aurait disparu en plein jour et sans les yeux de la moitié des élèves de l’école braqués sur lui comme sur un dieu grec. J’avais tort. À la différence de Jack, toujours tiré à quatre épingles, Stellan est plutôt négligé, avec une coupe de cheveux improbable. Pourtant, il est incroyablement attirant, comme s’il rayonnait de l’intérieur.
De toute façon, dieu grec ou pas, je ne lui fais pas confiance une seule seconde. Et pas seulement parce qu’il m’a menacée avec un couteau il y a quelques heures.
Il fait craquer son cou en penchant la tête de droite à gauche puis se met debout et s’étire. Lorsqu’il lève les bras en l’air, sa chemise remonte, découvrant des abdos bien dessinés.
Je détourne le regard mais trop tard, il m’a vue et m’adresse un sourire entendu.
— On va bientôt atterrir, je vais ranger mes affaires, annonce-t-il en m’examinant minutieusement, tu devrais faire la même chose.
Je me trémousse dans mon siège, mal à l’aise. Je n’étais déjà pas très présentable au bal de mon lycée au fin fond du Minnesota, alors rencontrer des politiciens à Paris dans cet accoutrement, je vous laisse imaginer ! En même temps, ce n’est pas de ma faute. Je n’ai pas eu le temps de retirer ma robe tachée de jus, ni même de me laver le visage. Heureusement, j’ai une brosse à cheveux et des gouttes pour les lentilles dans mon sac.
— C’est quoi, le mandat ? demandé-je en prenant un air fanfaron qui ne me convainc pas moi-même mais qui est nécessaire si je veux lui soutirer quelques informations.
Je lui ai déjà posé toutes mes questions une première fois dans la voiture en quittant le bal, mais Stellan m’a ignorée et a passé tout le voyage à parler au téléphone en français, sans doute avec des personnalités importantes.
Il ouvre le compartiment à bagages au-dessus de sa tête.
— Ça ne te regarde pas.
Je pince les lèvres.
— Vous avez parlé de recherches. Tu pourrais au moins me dire ce que vous cherchez ?
Il attrape un petit sac marin en cuir et le lance sur son siège.
— À ton avis, qu’est-ce qu’ils cherchent, les gens ?
Avec une étincelle dans le regard, il se penche vers mon oreille. Je me crispe.
— Un trésor…, chuchote-t-il.
J’expire lourdement et le regarde en fronçant les sourcils. Il pousse un petit ricanement.
— Est-ce que… hum… (j’ai du mal à formuler ce qui suit)… ma famille est anglaise ?
Il sort une chemise pliée de son sac.
— Les Saxon sont anglais ; peut-être que tu es une des leurs.
Un petit sourire se dessine sur mes lèvres. Les gens de ma famille ont un accent britannique.
— Et tu travailles pas pour eux ?
Il lève un bras fin pour descendre les bottes de combat qu’il portait quand je l’ai vu pour la première fois. Elles touchent le sol l’une après l’autre dans un bruit sourd.
— Je représente une autre famille du Cercle.
Je caresse le cuir couleur crème du siège à travers ma robe en dentelle.
— Le Cercle… C’est-à-dire ?
Stellan s’interrompt puis se retourne, laissant reposer sa main sur le compartiment à bagages. Il s’attarde au-dessus de moi.
— Le Cercle des Douze, ça te dit quelque chose ?
Je secoue la tête. Il plisse les yeux.
— Ils disent que tu fais partie de la famille mais tu ne connais pas ton père, et tu ne sais pas ce qu’est le Cercle ?
Je me force à garder le silence. Jack m’a enjointe de ne rien dire. Je ne pense pas avoir quoi que ce soit à dire, d’ailleurs, mais Stellan s’est montré particulièrement curieux depuis le bal, donc je ne vais pas courir de risque.
Stellan secoue sa nouvelle chemise pour la défroisser puis retire celle qu’il porte. Je m’efforce de ne pas le regarder mais, lorsqu’il se tourne pour ranger son sac, je reste bouche bée.
Son dos est strié d’un réseau d’étranges cicatrices. Longues et légèrement en relief, elles ne ressemblent pas du tout aux cicatrices que j’ai pu voir par le passé. Ni aux cicatrices jeunes, comme quand Joshua Metcalf a eu son accident de voiture en troisième, ni aux plus anciennes comme celle sur la jambe de ma mère, résultat d’une chute de cheval quand elle était enfant.
Les cicatrices de Stellan sont translucides et disparaissent sous deux tatouages, tous deux noirs, qui forment une légère saillie aux endroits où ils couvrent le tissu cicatriciel. L’un représente une épée, qui commence entre les omoplates et court le long de la colonne vertébrale. L’autre, juste au-dessus du premier, ressemble à un soleil.
Je jette un coup l’œil à mon appui-tête. Le même symbole est brodé sur chaque siège, gravé sur le miroir derrière le bar et sur toutes les portes de l’avion. Un grand cercle au milieu avec de courts rayons qui en émergent.
Mes yeux se posent à nouveau sur le dos de Stellan, sur les cicatrices, le tatouage en soleil, l’épée, jusqu’au moment où le garçon disparaît dans la salle de bains en claquant la porte derrière lui. Je retombe en arrière dans mon siège.
Le Cercle des Douze… En fait, ces gens n’ont peut-être rien à voir avec la politique. C’est peut-être un groupe de familles criminelles européennes. Une mafia française et britannique. Ça existe, ça, une mafia française et britannique ? Le soleil serait leur symbole et ces cicatrices… un genre de marque de reconnaissance ? Ou juste une vieille blessure.
Il y a aussi le tatouage de Jack. Un motif différent. Deux familles rivales ?
Soudain, c’est ma nervosité qui prend le dessus sur mon excitation. Je ne sais pas si je dois rire, pleurer, crier. Je me cache le visage dans les mains. En plus, ma tête me fait souffrir le martyre. Je décide de retirer les épingles de mes cheveux, ça ira peut-être mieux…
Comme Stellan est dans la salle de bains, je me contente de la glace du bar où je me regarde en m’efforçant de faire abstraction des bouteilles d’alcool alignées devant. Mon Dieu, je fais vraiment peur à voir : robe tachée, traînées de mascara sous les yeux et cheveux en pétard.
À l’aide d’une serviette en papier, j’essaie de faire disparaître les traces noires qui cernent mes yeux, puis mission cheveux.
Au moment où la porte de la salle de bains s’ouvre, je sursaute et lâche l’épingle que je tenais à la main.
— Stressée ? demande Stellan en refermant doucement. Tu as peur de l’avion ? J’aurais dû en choisir un plus grand. Moins de turbulences.
Donc ça c’est un petit avion ?
Stellan serre le nœud de sa fine cravate noire et tend le bras pour allumer la machine à espresso.
— Un café ?
Je me décale légèrement et regarde du coin de l’œil les tasses à café qu’il a placées sur le comptoir. J’ai envie de le faire parler. Même s’il ne répond pas directement à mes questions, peut-être que je peux lui faire lâcher des informations utiles. Je lui lance une première pique en guettant sa réaction.
— Je t’aurais plutôt vu boire de la vodka au petit déjeuner !
Il remplit la machine de grains de café.
— Et pourquoi ça ?
— Eh bien… tu as un accent russe, non ? D’accord, c’est un cliché…
Je tapote le bord du lavabo avec une épingle à chignon.
— En fait, je sais pas, mais je t’imagine bien boire de la vodka !
Il remplit une tasse et la pose devant moi avec un petit rire.
— Je suis à moitié russe, réplique-t-il, avec son léger accent. Et à moitié suédois. Donc n’hésite surtout pas à insulter les Vikings à l’occasion… J’aurais bien bu une petite vodka, mais ils n’ont pas ma marque préférée dans cet avion.
Il sirote le deuxième espresso en silence en contemplant, à travers le hublot, le ciel rosacé de l’aube. Pas très bavard.
— Alors… Jack et toi vous êtes… des gardes du corps ?
Je me place devant le lavabo et me concentre sur le miroir.
Il sourit.
— On t’a déjà dit que tu ressembles à une de ces poupées ? m’interroge-t-il. Une… kuklachka. Comment ça se dit en anglais ? Celles avec la peau blanche et les grands yeux.
— Une poupée en porcelaine.
Mon teint pâle et mes cheveux bruns auraient suffi à rendre la ressemblance frappante. Ajoutez à cela des yeux noirs, des joues qui rougissent à la moindre occasion – maintenant, par exemple –, et vous avez une parfaite poupée. Il n’est pas le premier à oser la comparaison.
— Pourquoi la famille pour laquelle tu travailles s’intéresse à moi si j’appartiens à une autre famille ? dis-je en essayant de recentrer la conversation.
— Tu es une jolie petite poupée de porcelaine, renchérit-il. Une kuklachka.
Je ne sais pas ce qu’il veut de moi, mais s’il croit qu’en ôtant sa chemise et en se comportant comme si nous partions en voyage organisé il va me troubler suffisamment pour que je lui révèle des informations secrètes, il se trompe. Je suis juste un tout petit peu troublée.
Je dois reprendre mes esprits. Il y a vraiment un truc qui me dérange chez lui, même s’il s’est montré plutôt cordial depuis notre départ du bal. Mais enfin, il faudrait que je sois sacrément tarée pour le laisser me draguer. Et encore plus pour répondre à ses avances.
En même temps, s’il cherche à me faire baisser la garde, pourquoi je ne tenterais pas de faire de même ?
Je détache encore quelques pinces de mes cheveux et les jette dans la poubelle sous le lavabo où elles s’échouent avec un bruit métallique. Je veux retirer encore une épingle, qui reste prisonnière de ma chevelure laquée. Je tire plus fort, si fort que j’arrache une grosse touffe de cheveux. Aïe ! Je ferais mieux de cesser de passer mes nerfs sur mon cuir chevelu.
— Laisse-moi faire !
Stellan pose sa tasse sur le lavabo et examine mes cheveux en bataille, mais je me baisse pour esquiver sa main. Là, ça va un peu trop loin !
— Non, arrête !
Il retire sa main.
— Qu’est-ce qu’on va penser de moi si je t’amène dans cet état ? se défend-il. Tu ne ressembles à rien !
Je me dégage. Il pousse un long soupir et lâche :
— Je ne vais pas te faire de mal, tu sais.
— Si tu m’expliques ce que tu comptes faire de moi, dis-je à voix basse, peut-être que j’aurai moins peur que tu me poignardes avec une épingle à chignon.
En toute honnêteté, je n’ai pas si peur que ça. Je crois que sa mission est de me ramener indemne. Je ne veux simplement pas qu’il s’imagine qu’il ne me laisse pas indifférente.
Il m’ignore, attrape mes mains et me les plaque le long du corps.
Je suis trop épuisée pour protester. Tant pis, il n’a qu’à penser que j’ai un faible pour lui. Peut-être que ça aura du bon. Par ailleurs, il a raison, avec cette épingle plantée dans mes cheveux on dirait que j’ai une crête sur la tête. Il réussit à l’extraire avec des gestes étonnamment délicats et repousse ma main lorsque j’essaie d’intervenir.
— Tu te demandes ce que je vais faire de toi. Eh bien… je te connais à peine, concède-t-il, libérant mes dernières boucles et démêlant mes cheveux à la recherche d’autres épingles, mais je suis sûr que je peux trouver une idée. J’apprécie ton enthousiasme.
Je me retiens de rouler des yeux pour ne pas lui donner satisfaction, mais la rougeur qui colore mes joues me trahit : je ne suis pas passée à côté du sous-entendu. Il laisse échapper un rire bref, puis ajuste un écouteur dans son oreille droite.
L’avion émerge d’une couche de nuages et j’aperçois une ville gigantesque qui s’étend en contrebas. Je passe derrière Stellan pour regarder par la fenêtre.
Si je ne suis pas en train de rêver, je vais bientôt rencontrer ma famille. Des gens qui ont connu mon père. Pour la première fois de ma vie, il y a des gens qui veulent me connaître, moi. Cependant, je ne peux m’empêcher de songer aux cicatrices de Stellan, et à ses tatouages… Qui sont ces gens qui vont jusqu’à kidnapper une fille un soir de bal pour l’emmener en France ? Mon cœur fait des bonds douloureux dans ma poitrine.
La voix du pilote se fait entendre dans les haut-parleurs de la cabine.
— Mesdames et messieurs, attachez vos ceintures ! Nous allons atterrir dans douze minutes. Bienvenue à Paris, ajoute-t-il en français.



9.
Paris ressemble à un film sur Paris.
Ce n’est pas vrai de la plupart des villes. Tout New York n’est pas aussi impressionnant que Times Square, et l’on n’aperçoit pas le mot Hollywood depuis toutes les plages de Los Angeles. La seule ville qui selon moi pourrait jouer son propre rôle dans un film c’est Las Vegas, que nous avons traversée quand nous avons déménagé du Texas dans l’Oregon. Évidemment, je ne peux pas juger les villes que je ne connais pas.
Paris, ce n’est pas uniquement le dôme blanc du Sacré-Cœur se dressant sur une colline au loin, pas seulement la tour Eiffel – oh mon Dieu, la tour Eiffel ! – qui grossit à mesure que nous nous approchons. Ce qui me fascine à Paris, ce sont les détails.
On dirait que la ville entière a été bâtie de manière à assortir les édifices. Les toits gris, les bâtiments crème et les balcons en fer forgé forment une parfaite harmonie. Le pont que nous traversons bruyamment est flanqué de lampadaires noirs qui pourraient sortir tout droit d’un décor de cinéma et, de part et d’autre de la chaussée, des statues dorées se dressent, comme pour surveiller la Seine. Tout me semble irréel, comme si une équipe de tournage pouvait surgir à tout moment pour me rappeler que ce n’est pas ma vie.
La voiture ralentit, puis s’immobilise.
Stellan descend et passe de mon côté. Il se tient droit, cheveux lissés, costume boutonné, très sérieux. Je ne peux m’empêcher de tirer sur le bas de ma robe. Tout à coup, je me sens minuscule, stressée, pas du tout à ma place. J’effleure le filigrane doré de mon médaillon au moment où le chauffeur m’ouvre la porte. Waouh, y’a un chauffeur qui m’ouvre la porte ! Je me sens comme Dorothy qui, en sortant de chez elle, se retrouve au pays d’Oz.
Un car de tourisme qui me cachait la vue démarre et je m’émerveille devant la pyramide de verre qui s’élève au milieu d’une grande cour.
— Le Louvre !
J’ai vu tant de fois le bâtiment en photo que je n’ai aucun mal à le reconnaître.
Au lieu de se diriger vers l’entrée principale de la pyramide, Stellan marche vers une aile latérale, faisant crisser ses bottes sur le fin gravier de la cour. Il chuchote quelques mots dans le micro relié à ses écouteurs et se tourne vers moi.
— Tu viens ?
Je m’empresse de le rattraper. Les lanières de mes chaussures de bal s’enfoncent dans mes talons à chaque pas.
— Peut-être qu’on pourra faire quelques visites tout à l’heure ?
Stellan s’arrête.
— Tu me prends pour un guide touristique ? On ne va rien visiter du tout. Une réunion informelle se tient en ce moment même, je dois t’y conduire. Les adolescents de la famille, si on ne les connaît pas, doivent être vus mais pas entendus, c’est compris ? Dans ton cas, poursuit-il à voix basse, peut-être même pas vus jusqu’à ce que tu aies pris une douche. Mais on ne peut rien y faire.
Je lui emboîte le pas, mon sac serré contre la poitrine pour dissimuler la tache. C’est une matinée splendide. On ne m’avait pas menti, Paris est magnifique au printemps. Nous longeons une aile du Louvre, dépassant des touristes assis sur l’herbe, un appareil photo ou une glace à la main. Des enfants gloussent en jouant à chat dans ce qui ressemble fort à un labyrinthe de haies. Au loin, je distingue la tour Eiffel qui se détache sur un ciel parsemé de nuages.
Stellan s’arrête devant une modeste porte à double battant, surveillée par deux hommes au garde-à-vous. L’un d’eux s’adresse à mon accompagnateur en français, puis nous ouvre la porte. Stellan me fait signe de passer. Je prends une profonde inspiration et franchis le seuil.
Je suis accueillie par une mitrailleuse.
J’esquisse un mouvement de recul, mais c’est juste un contrôle de sécurité. Le garde qui porte la mitrailleuse en bandoulière me fait passer par un portique de détection. De l’autre côté, une femme à l’air sévère me fouille. Des bribes de conversations et des notes de piano me parviennent depuis un hall d’entrée qui doit être situé non loin de là.
Nous traversons un grand porche drapé de rideaux de velours rouge – la musique est plus forte à présent – pour déboucher sur un salon aux murs également ornés de velours rouge et de dorures, plus fastueux que les décors dans les films d’époque. La pièce grouille de monde. Je me sens terriblement mal habillée.
Cet événement ne ressemble en rien à une réunion de mafieux. En revanche, il est tout à fait possible que des politiciens de haut vol aient loué le Louvre pour y organiser un grand brunch. Un homme aux cheveux gris portant des lunettes à monture d’acier s’adresse à Stellan au moment où nous passons. Le garçon esquisse un sourire pincé en guise de réponse. Il me fait signe de le suivre dans le couloir, mais je ne peux m’empêcher de laisser traîner mon regard sur le salon tandis que nous continuons notre chemin. L’homme ressemble comme deux gouttes d’eau à Edward Anders, le vice-président des États-Unis. Je pensais qu’Anders était un peu plus grand, mais la ressemblance est frappante.
Je me hâte de rejoindre Stellan et nous pénétrons dans un salon plus petit, aux murs couverts du même brocart rouge et or. De somptueux lustres pendent au plafond comme une pluie de cristal. Pour la deuxième fois de la matinée, je suis prise de court : Padraig Harrington est assis sur un banc, en pleine conversation avec un homme coiffé d’un turban blanc. Cette fois, pas de doute, c’est bien lui. Padraig Harrington est le plus célèbre joueur de golf du monde, presque aussi connu pour ses frasques reprises dans les tabloïds que pour la cicatrice caractéristique qui lui barre la joue. Cicatrice qui est à présent tournée vers moi.
Lara mourrait de jalousie, elle est obsédée par les potins de stars. Mon regard est toujours rivé sur Padraig Harrington lorsqu’il lève la tête et scrute la pièce. Ses yeux rencontrent les miens, il sourit et m’adresse un clin d’œil. Je me sens rougir de la tête aux pieds.
— Tu vas m’en dire plus sur le Cercle, oui ou non ?
Si Padraig Harrington est ici, peut-être que l’autre homme est bel et bien le vice-président ! Qu’est-ce que ça veut dire ? Où sommes-nous ? Dans un gala de soutien à un politicien français ? Je n’aurais jamais cru avoir quelque lien que ce soit avec des gens aussi influents.
— Il y a des gens de ma famille ici ?
Stellan me fait signe de patienter. Il dit quelque chose dans un petit micro accroché au revers de sa veste. Ses cheveux blonds lui tombent sur le visage, bien qu’il les ait coiffés.
— Non, mais on vient de m’informer que les Saxon arrivent demain. Je dois te garder ici jusqu’à nouvel ordre.
Je déchante un peu. S’ils sont prêts à affréter un avion privé pour moi, comment se fait-il qu’il n’y ait personne pour me recevoir ?
Attendez un peu…
— Tu viens de dire qu’on doit rester ici ? (Je réfléchis à haute voix.) Jusqu’à quand ?
Stellan a déjà tourné les talons.
— Tu ne vas quand même pas remettre en question tout ce que je te dis ! Ça commence à bien faire !
Je réfrène l’envie de lui répondre que personnellement, j’en ai assez de ses secrets.
Il me précède dans l’escalier. Sa chemise ajustée est rentrée dans son pantalon noir légèrement fripé. Sur lui on dirait que c’est fait exprès, tout lui va à merveille. Stellan a changé de comportement depuis notre arrivée à Paris. La note taquine dans sa voix a disparu, il est plus sérieux, comme s’il s’était mis en mode travail. Déjà que je n’ai pas réussi à lui soutirer des informations tout à l’heure, ce n’est pas maintenant que ça va marcher.
Nous continuons notre chemin, traversant plusieurs petites pièces contiguës au couloir central. Tout le monde a l’air si riche, si influent ! Mais n’y a-t-il pas aussi une pointe d’angoisse dans l’air ? Les convives jettent des regards par-dessus leur épaule en bavardant, et nul besoin d’être un expert en langage corporel pour remarquer tous ces sourires forcés, ces gestes inquiets. Je me demande bien quel est l’objet de cette réunion.
Stellan marque une pause devant l’une des pièces où plusieurs invités font la queue pour s’entretenir avec une femme enceinte. Elle a un beau visage pâle, les cheveux tirés en arrière dans un chignon sévère, et un ventre énorme.
Une fille mince vêtue d’un pantalon noir et d’une veste assortie, un bloc-notes à la main, sort de la pièce. Elle fronce les sourcils et referme légèrement la porte derrière elle lorsqu’elle m’aperçoit. Elle doit avoir mon âge, mais elle mesure au moins quinze centimètres de plus que moi. Elle a l’air à moitié européenne et à moitié asiatique, avec de grands yeux en amande, un chignon parfait et une épaisse frange. Ses cheveux blonds sont à l’évidence colorés, quoique les reflets brillants leur donnent une apparence très naturelle. Comme je viens de voir Padraig Harrington, je me dis que c’est probablement une actrice ou mannequin française et suis surprise lorsque Stellan lui adresse la parole de façon plutôt cavalière.
— Je vais l’installer dans une chambre au quatrième étage, lui dit-il. Elles sont prêtes ?
— Bien sûr, répond la fille d’une voix étonnamment rauque et ennuyée.
Elle me détaille de la tête aux pieds, sans s’en cacher, fronce les sourcils et dit quelques mots en français.
— Avery est une invitée, répond Stellan en anglais, c’est une cousine éloignée des Saxon. Elle les attend. Et toi, qu’est-ce que tu fais ?
La fille tapote son bloc-notes de la pointe du stylo.
— Je dresse la liste des cadeaux de naissance. Pour l’instant on nous a promis des œuvres d’art, des soldats d’élite, les prochains Jeux olympiques…
— Il y a des choses avec lesquelles on ne plaisante pas, répond Stellan, le regard froid. Encore moins quand on est l’assistante de Madame ! C’est important pour notre avenir à tous.
— Mais je suis très sérieuse…
La fille lui décoche un sourire mielleux et hypocrite.
Stellan fronce les sourcils. Elle roule des yeux et disparaît derrière la porte.
— Qu’est-ce qu’elle voulait ?
Je presse le pas pour rester à son niveau. Il marche à grandes enjambées.
— Élodie voulait savoir qui tu es. C’est rare de voir des étrangers dans ce genre de rassemblements.
— Elle plaisantait vraiment, non ?
Stellan éclate d’un petit rire.
— J’ai des choses à faire, je vais te conduire dans ta chambre. Restes-y jusqu’à ce que je vienne te chercher.
À ma grande surprise, nous ne sortons pas du Louvre, nous nous enfonçons dans un labyrinthe de couloirs qui commence dans le grand salon.
— Je vais passer la nuit ici ?
— Eh oui ! Les Dauphin vivent ici et jusqu’à nouvel ordre tu es leur invitée.
— Ils habitent ici ? Dans le Louvre ?
— Oui, je viens de te le dire.
Heureusement que je ne rencontre pas ma famille maintenant. J’ai les idées complètement embrouillées, pas sûr que j’arrive à formuler une phrase cohérente. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, ce qui n’arrange pas les choses. Je commence à me demander si je ne suis pas en train de rêver, même si tout ça a l’air bien réel.
J’emboîte le pas à Stellan en jetant un dernier coup d’œil aux invités. J’examine attentivement le décor. Des peintures, des tapisseries et des étagères remplies de livres couvrent les murs jusque dans la cage d’escalier. Je laisse courir mes doigts le long de la bibliothèque et je remarque une rangée de livres pourpres, tous ornés d’un filigrane doré gravé sur la tranche. Sur le livre placé à l’extrême gauche, je distingue le soleil que j’ai repéré dans l’avion et sur le tatouage de Stellan. Au-dessus, j’observe un autre symbole, un motif psychédélique formé de longs rayons émanant d’un point sombre, ainsi qu’une phrase traduite en plusieurs langues, y compris en anglais : Gouverner par le sang. Sous le soleil on peut lire en petites lettres, en anglais et en français uniquement : Lumière dans les ténèbres.
Je m’attarde pour réussir à voir tous les symboles : une branche d’olivier, une sorte de roue, entre autres, sans oublier la boussole du tatouage de Jack sur le troisième livre en partant de la fin. Ils portent tous la devise Gouverner par le sang et le symbole psychédélique, mais sous la boussole de Jack, on peut lire Connaître la voie. Je fais le décompte : douze livres au total.
Stellan a parlé du Cercle des Douze. Les Saxon, les Dauphin… j’imagine qu’il y a dix autres familles. Au moins, ça fait sens.
Un homme d’un certain âge aux cheveux noirs sort d’une pièce au bout du couloir. Il nous salue d’un signe de la tête en nous croisant. Je me fige. Il n’est pas célèbre, ce n’est pas ça. Et pourtant, je ne peux détacher mon regard de lui.
Ce sont ses yeux.
Ils auraient pu être bleu foncé. Mais ce n’est pas le cas. Non, il a les yeux violets, presque pourpres.
Exactement comme les miens.
Je n’ai jamais rencontré personne qui ait les mêmes yeux que moi. L’homme disparaît au milieu des convives. Il doit être de ma famille ! Je me mords les lèvres pour réprimer un sourire.
 
La suite dans laquelle m’a escortée Stellan n’est pas aussi luxueuse que le reste de la demeure, mais le grand lit couvert de brocart bleu marine et les lustres de cristal et d’or paraissent anciens et onéreux. La chambre sent un peu le renfermé, mais les oreillers sont propres et soyeux sous mes doigts.
Stellan me fait signe d’entrer.
— Lave-toi, repose-toi, je reviendrai te chercher plus tard.
Il tourne les talons et je me retrouve seule dans une suite trois fois plus grande que ma chambre à Lakehaven. Probablement aussi grande que tout notre appartement new-yorkais. Je m’approche de la fenêtre et ouvre le rideau de velours bleu marine. Ma chambre donne sur la Pyramide. Sous la fenêtre, un long balcon court le long de la façade du bâtiment. Au loin, j’aperçois la tour Eiffel qui se dresse, majestueuse, au-dessus des toits.
Je l’observe longuement. Puis je fouille dans mon sac, écartant un paquet de bonbons à la menthe encore fermé, une paire de lunettes de soleil – celles que je n’aime pas trop – et un livre que j’aurais dû rendre à la bibliothèque hier. Enfin, je retrouve mon portable. Pas de réseau. J’aurais dû m’en douter : c’est un téléphone américain et, ma chère Dorothy, nous ne sommes plus dans le Minnesota. Je fais le tour de la chambre et je tombe sur un téléphone fixe, discrètement posé sur un bureau dans un coin. À côté il y a une liste des indicatifs téléphoniques pour les appels internationaux. Je compose le numéro de ma mère. Elle ne pourra pas me forcer à rentrer, mais je commence à me sentir un peu coupable. Elle doit s’inquiéter, je n’ai pas répondu au téléphone de toute la soirée. Elle croit peut-être que j’ai fait le mur pour aller au bal et que j’ai eu un accident de voiture. Voire que j’ai passé la nuit avec un garçon !
Même si tout s’était passé comme prévu, je n’aurais pas passé la nuit avec Jack. À présent, je sais que son intérêt pour moi n’est que professionnel, et pourtant je n’arrive pas à penser à lui sans rougir. C’est vraiment frustrant !
Pas de réponse sur le portable de ma mère. Je fais un rapide calcul. C’est toujours la nuit aux États-Unis. J’appelle encore deux fois, au cas où elle dormirait. Peut-être qu’elle a éteint son portable. Ou qu’elle n’a plus de batterie.
Je compose le numéro de notre ligne fixe. Peut-être qu’elle a compris que je suis partie et qu’elle est déjà rentrée à la maison. Pas de réponse non plus. Nouvelle tentative sur son portable.
Je laisse un message sur son répondeur.
— Maman, c’est moi. Tout va bien, t’inquiète pas. Je suis… en France. Désolée, dis-je mécaniquement, puis je m’interromps. Non, en fait je ne suis pas désolée. J’avais vraiment envie de rencontrer la famille de papa et je sais que ça ne te plaît probablement pas. Laisse-moi une journée, d’accord ? Mon portable ne marche pas ici, donc tu ne pourras pas me joindre mais je te rappelle, OK ? J’ai des milliers de questions !
Je raccroche, toute tremblante. Je suis à la fois bouleversée et euphorique. J’arrive à peine à croire que je lui ai dit ça ! Maintenant je suis là, enfin. Elle va écouter mon message et m’en vouloir pendant plusieurs jours, c’est sûr. Mais qu’est-ce que c’est, par rapport à seize ans de mensonge ? Moi qui croyais être seule, j’avais en réalité une famille !
Je contemple Paris et je me répète ces mots encore et encore : une famille.
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Un bruit sourd résonne dans ma tête. Je me lève d’un bond.
Où suis-je ?
La lumière chaude de l’après-midi pénètre par la fenêtre et vient caresser l’oreiller en velours qui porte encore la marque de mon visage. Soudain, ça me revient. Après avoir tenté d’appeler ma mère, j’ai pris une douche. Puis, comme je n’avais pas dormi depuis vingt-quatre heures, j’ai décidé de m’asseoir cinq petites minutes sur le lit…
De nouveau ces bruits sourds. On frappe à la porte.
— Une seconde ! dis-je, la bouche pâteuse.
Je masse doucement mes yeux pour humecter mes lentilles puis j’ouvre la porte de la chambre.
— Si j’avais su que c’était l’heure de la douche, j’aurais apporté ma serviette !
Les yeux de Stellan se posent rapidement sur mon peignoir, soudain trop court.
Le sang me monte au visage. Je resserre ma robe de chambre en fronçant les sourcils. Oups, j’espère qu’il ne lit pas dans mes pensées car j’étais en train de l’imaginer sous la douche. Il le fait exprès, j’en suis sûre !
— Je peux faire quelque chose pour toi ?
Son sourire indolent suggère qu’il sait exactement à quoi je pense.
— Bon, la douche ce sera pour une autre fois. Maintenant, c’est l’heure d’aller t’acheter une robe pour le bal. Un petit cadeau de bienvenue.
— Pour le quoi ?
— Le bal.
Il a dégagé sa chemise de son pantalon et remonté ses manches. Ses longs doigts pianotent sur l’encadrement de la porte, faisant se tendre les muscles de son avant-bras.
— Demain soir. Une fête organisée par les Dauphin en l’honneur des bébés.
— Des bébés ?
La femme enceinte dans la chambre me revient à l’esprit. Celle qui a reçu les Jeux olympiques comme cadeau de naissance.
— Mme Dauphin va donner naissance à des jumeaux, ajoute Stellan, comme si c’était une évidence.
— D’accord, ils organisent un bal pour célébrer l’heureux événement. Et moi, pourquoi j’ai besoin d’une robe ?
— Mme Dauphin veut que ses convives lui renvoient une bonne image d’elle-même.
Il lance un regard méprisant sur ma robe jetée en boule dans un coin. J’ouvre la bouche pour protester, tout en sachant qu’il a raison.
— On devrait pas attendre que Jack arrive ? Ou les Saxon ?
— Combien de fois faut-il que je le répète ? Alistair Saxon est censé arriver demain, tu le verras bien assez tôt. Moi, j’ai des courses à faire, donc à moins que tu ne veuilles sortir comme ça, tu devrais peut-être t’habiller. Tu trouveras des vêtements dans la penderie.
Il me montre du doigt une porte qui, comme j’ai eu l’occasion de le découvrir tout à l’heure, ouvre sur un gigantesque dressing très bien fourni.
Dès qu’il a quitté la pièce, j’essaie à nouveau d’appeler ma mère. Toujours pas de réponse, sur un numéro comme sur l’autre. Mon estomac se noue – je commence tout juste à prendre conscience que je suis à des milliers de kilomètres de chez moi. Je n’ai qu’une envie : me pelotonner sous les couvertures et attendre que ma famille arrive.
D’un autre côté, ce n’est pas comme si je n’aimais pas les courses de fringues. Ça peut être plutôt sympa, non ? C’est gentil de la part des Dauphin de m’héberger et, après tout, autant profiter de tous ces avantages avant que ma mère ne découvre le pot aux roses et ne m’enferme dans ma chambre jusqu’à mes dix-huit ans.
Je fouille dans le dressing à la recherche d’une tenue adaptée au shopping. Ensuite, mission robe de bal ! Je souris. Jamais je n’aurais imaginé me dire ça un jour.
J’enfile une petite robe rayée bleu et blanc, plonge la main dans un bocal à confiseries pour attraper un bonbon, rayé lui aussi – je meurs de faim –, et m’élance vers le couloir où Stellan m’attend. En passant devant une bibliothèque, je ralentis. Par la porte entrebâillée, j’aperçois la femme blonde enceinte – probablement Mme Dauphin – assise à une table de conférences avec quatre hommes. Un mot de leur conversation me fait tressaillir.
— … à propos du mandat, dit l’un des hommes.
Je trébuche et manque de me casser la figure.
— Des nouvelles ? s’enquiert Mme Dauphin.
Je m’aplatis contre le mur à côté de la porte.
— Les Mikado disent avoir de l’avance, mais c’est peu probable, réplique l’un des hommes.
— L’exposition au Louvre n’a rien donné ?
— Pas encore.
Une autre personne a pris la parole.
— Cécile, nous n’avons plus beaucoup de temps. Si nous ne trouvons pas plus d’informations sur le mandat…
— Eh bien dans ce cas-là nous choisirons l’union nous-mêmes, interrompt Mme Dauphin, la voix chargée de mépris, et nous partirons du principe que les autres sont assez malins pour se rallier à nous, même sans confirmation de l’Élu. Nous ne pouvons pas manquer cette occasion. En attendant, nous continuons à chercher le tombeau… Je sais que certaines familles veulent y croire mais le mandat n’est pas magique. Nous ne sommes plus au Moyen Âge ! On ne sait même pas s’il se passera vraiment quelque chose.
Des murmures d’assentiment se font entendre. Quelques instants de silence, puis une voix hésitante intervient :
— Je suis navré, mais si nous voulons faire le poids face à l’Ordre, nous devons absolument faire front commun. Surtout par les temps qui courent ! Ça ne vous inquiète pas ? Tous les attentats des derniers mois… En plus, ils ont vraiment l’air bien renseignés. Ils sont même au courant pour le bébé, la petite fille.
— Qu’est-ce que vous racontez ? s’exclame un autre homme. Vous croyez qu’il y a eu une fuite ?
Le silence est lourd de sens. Le bonbon trop sucré, presque écœurant, me colle aux dents.
— Peu importe comment ils ont été informés, ajoute quelqu’un d’autre. Vous avez entendu ce qu’a dit Alistair Saxon ? Il pense que l’Ordre devrait être éliminé, purement et simplement, juste au cas où. J’ai l’impression qu’il en a convaincu un certain nombre.
Mme Dauphin se racle la gorge.
— Oui, et si nous votons favorablement, ça nous aidera à trouver le tombeau. Maintenant revenons au sujet qui nous occupe, lance-t-elle froidement. M. Dauphin a envoyé des agents des renseignements égyptiens au Proche-Orient. Pouvez-vous ouvrir à la page 3 ?
Je profite du moment où tout le monde plonge la tête dans les papiers pour repasser discrètement devant la porte. En jetant un coup d’œil à l’intérieur, je découvre un autre visage familier.
L’un des hommes n’est autre que le président français !
 
Le mandat. L’Ordre. Qu’est-ce que ça peut bien être ? Alistair Saxon – un membre de ma famille. Le président français. Des attentats !
Ça ne ressemble en rien à un gala. Je repense à tous les visages crispés que j’ai croisés tout à l’heure et ça suffit pour me faire oublier que je suis confortablement installée dans une limousine qui roule le long de la Seine. J’essaie de chasser de mon esprit toutes ces questions politiques – après tout, ça ne me regarde pas. Je devrais plutôt me réjouir d’aller faire du shopping à Paris avec des amis de la famille et surtout de pouvoir tout à coup utiliser cette expression : « des amis de la famille ».
Stellan est assis en face de moi et m’observe, depuis ma robe jusqu’à mes chaussures à semelle compensée. Je vois que ses yeux s’arrêtent sur mes orteils : mon vernis aubergine écaillé jure avec ma tenue décontractée mais clairement hors de prix. Je colle mes pieds contre le siège.
— Avery West, je me suis posé quelques questions à ton sujet, commence Stellan. Tu n’as pas l’air de savoir grand-chose de ta famille.
Je lève les yeux.
— C’est pas une nouveauté.
— Alors pourquoi avoir accepté de venir avec moi ?
Il se penche en avant. Pour la première fois, je remarque que ses yeux sont d’un bleu profond, rehaussé de taches d’or autour des iris.
Je fronce les sourcils.
— Je…
— Qui décide de tout plaquer pour suivre un parfait inconnu ?
— Si t’arrêtes de me couper la parole, peut-être que je te répondrai !
— Je t’en prie.
Stellan étend ses longues jambes et pose les pieds juste à côté des miens. Je fais mine de l’ignorer, en restant le plus zen possible, mais je me demande vraiment ce qu’il cherche. Peut-être que c’est le genre de garçon qui aime draguer les filles indifférentes, comme une sorte de défi. Mais j’ai l’impression que ça va plus loin.
— Je voulais rencontrer…
— Oui, oui, je sais, tu vas me dire que tu voulais rencontrer ta famille. Ton père doit être un vieux cousin au troisième degré perdu de vue depuis longtemps. Mais sois un peu honnête avec toi-même… Ce que tu cherches vraiment, c’est du changement.
Il met ses mains derrière la tête.
J’en ai assez que ce type m’interrompe à tout bout de champ ! Je m’apprête à lui faire des reproches, mais les mots ne sortent pas. Ce qu’il vient de dire a touché un point sensible.
— Du changement, poursuit-il avec un sourire indolent, en voyant ma réaction, une manière d’échapper à la « douleur » de ton existence.
Laa douleurr. La prononciation de Stellan, avec son léger accent russe, donne plus de poids encore à ses mots. Comme une ancienne prophétie. Je me penche en avant malgré moi.
— Toska, dit-il en s’approchant aussi de moi. C’est un mot russe qui n’a pas de traduction exacte dans les autres langues. La traduction la plus proche est douleur. Une sorte de nostalgie. L’impression que quelque chose te manque et, même si tu ne sais pas ce que c’est, tu en souffres. Jusqu’au plus profond de ton âme.
Je prends une longue respiration.
Stellan pose son menton dans sa main et me regarde, comme s’il lisait dans mes pensées.
Comment sait-il ? Comment peut-il décrire exactement cette absence, ce vide dans ma poitrine ? Je m’adosse contre le siège et je croise les bras, comme pour éviter qu’il ne voie mon cœur.
— Je ne comprends vraiment pas de quoi tu parles. Je ne ressens pas ce « manque » que tu décris.
Je m’écarte le plus loin possible de lui et m’appuie contre la vitre. Lorsque nous nous arrêtons à un feu rouge, je vois un groupe de filles à vélo qui pédalent en riant sur les pavés le long de la Seine.
Je sens le regard de Stellan sur moi, pesant. Toska. La douleur.
Derrière la rangée d’arbres en fleurs qui borde la rue, j’aperçois des touristes, appareil photo à la main, postés sur le pont d’une péniche blanche qui descend lentement le fleuve. Le soleil me chauffe le visage, contrastant avec le froid stérile de la climatisation dans la voiture.
— C’est Nabokov qui a proposé la traduction de toska, dit Stellan, après quelques instants.
Je l’entends se rasseoir au fond de son siège.
— Nabokov est…
— Je connais Nabokov, dis-je en soupirant, j’ai lu Lolita.
D’un geste brusque, Stellan pose les pieds sur mon siège.
— C’est vrai ?
— Ben oui, pourquoi ?
— Lolita, c’est pas un roman pour enfants !
— Tu crois que j’ai quel âge ?
— Je sais exactement quel âge tu as : seize ans, dix-sept le mois prochain. Le 14 juin très exactement.
— Comment tu…
— Un mètre cinquante-sept.
Il m’examine à nouveau de la tête aux pieds.
Je me redresse d’un bond.
— Quarante-sept kilos.
— Comment tu sais… ? (Je coince ma robe sous mes cuisses.) Tu me fais flipper, d’où tu tires toutes ces informations ?
— Ça ne te ferait pas de mal de manger un peu plus, si tu veux mon avis.
Il s’avance vers moi et me prend le bras. Il en fait facilement le tour avec sa grande main.
— Me touche pas ! dis-je en me dégageant. Donc espionner les gens ça fait partie de ton boulot ? T’as lu tout ça dans mon permis de conduire ?
Après tout ce qui vient de se passer, ça n’aurait pas dû m’étonner !
— Pourquoi une petite fille innocente comme toi irait-elle lire Lolita ? Tu aimes les hommes plus âgés, c’est ça ?
Il lève un sourcil.
— Mais c’est quoi ton problème ?
Je remonte les pieds sur mon siège, et les recouvre de ma robe.
— Ha, un petit souci avec son papa alors… (Il hoche la tête d’un air réfléchi.) J’imagine que j’aurais dû m’en douter quand tu as immédiatement accepté de t’enfuir avec un inconnu étrange et menaçant.
Je me sens rougir. Oui, je l’admets, j’ai un souci avec mon père – il est inexistant – mais ça n’a rien à voir avec mes goûts littéraires. Je voudrais répondre par un trait d’esprit, mais je suis trop décontenancée.
— T’es vraiment un salaud ! (C’est tout ce que je trouve à dire.) J’avais lu tous les livres de la section jeunesse à l’âge de sept ans, du coup…
— Du coup, tu as lu Lolita ?
— Du coup, j’ai tout lu, réponds-je en ronchonnant.
Ce ne sont pas ses affaires si j’ai eu plus d’amis imaginaires que de vrais amis pendant mon enfance.
— Tout ? Ou juste de la fiction ?
— Tout.
Je me tourne à nouveau vers la fenêtre.
La conversation est close, il devrait saisir, non ?
Les doigts de Stellan tambourinent sur le siège.
— Tu as entendu parler d’Aristote ? Pour être un bon gouverneur, il faut d’abord avoir été gouverné.
J’ignore sa remarque.
— Je prends ça pour un non. Pour toi, « avoir tout lu » signifie surtout avoir lu des histoires d’amour complètement tordues ?
Ma mâchoire se crispe.
— Oui, j’ai lu un peu d’Aristote ! Et toi, je vois que tu lis de la philo juste pour pouvoir la ramener dans les conversations.
— Ça impressionne les filles plus que tu ne le penses, affirme-t-il avec un clin d’œil.
— Tu me dégoûtes.
Je pose mon front contre la vitre.
— D’ailleurs je ne lis pas que de la philo. (Il touche doucement ma hanche avec la pointe de sa botte.) J’ai bien aimé Lolita pour les sucettes.
Je me retourne brusquement et repousse ses pieds du siège. Nous passons devant un immense édifice avec de grandes fenêtres voûtées encadrées de frises et une rangée de statues postées sur le toit. Sans doute un bâtiment officiel. Ou peut-être pas. Presque tous les bâtiments que j’ai aperçus aujourd’hui ressemblent à ça. On pourrait jouer aux devinettes : « Les édifices parisiens, à votre avis, monument historique ou simple logement ? »
— Et l’histoire ? reprend Stellan. Tu connais l’histoire d’Alexandre le Grand ?
— Quel est le rapport, si je puis me permettre ?
J’ai beau essayer de l’ignorer, je ne peux m’empêcher d’entrer dans son petit jeu. Il m’agace, et c’est exactement ce qu’il cherche.
— Dis-moi, Stellan, pourquoi ces armes dissimulées ?
Je désigne le manche de son couteau glissé dans sa ceinture en continuant :
— Des gens importants qui se réunissent, papotent et se trémoussent au bal, je ne vois pas vraiment le danger…
Il incline légèrement la tête.
— Ah, Avery ! T’es sacrément naïve, même pour une fille venue de l’Amérique profonde !
— Et l’Ordre, c’est quoi ?
On peut jouer longtemps à ce petit jeu. Il détourne mes questions et moi j’ignore ses réflexions.
Le visage de Stellan redevient sérieux.
— Kuklachka, tu n’as pas à t’inquiéter pour ça… sauf, bien sûr, si tu me caches quelque chose.
La voiture s’immobilise, coupant court à notre conversation. Nous nous trouvons sur une large avenue bordée d’arbres en fleurs, avec des magasins de part et d’autre de la chaussée. La tour Eiffel est bien plus proche que je ne le pensais. Ma colère s’évanouit, remplacée en un clin d’œil par un frisson de joie.
Hier je n’avais jamais quitté les États-Unis, aujourd’hui je fais du shopping à Paris ! J’ouvre ma portière avant même que le chauffeur n’ait eu le temps de réagir et je suis Stellan qui commence à descendre la rue.
Nous bifurquons dans une allée qui mène à une boutique. Soudain, je me fige. Le nom PRADA est tracé en belles lettres d’or sur la façade crème du bâtiment.
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Un jeune homme aux yeux profonds, encadrés de lunettes à monture d’acier, nous ouvre la porte. Ses chaussures claquent sur le sol à carreaux noirs et blancs tandis qu’il nous fait passer devant les mannequins alignés dans la vitrine pour nous conduire dans le vestibule où flotte une douce odeur de lys. Tout n’est que luxe et élégance.
Je demande à Stellan en chuchotant :
— Il n’y a personne ?
Pas un seul client à côté du présentoir exhibant des gants en cuir couleur crème. Pas un seul petit ami assis sur le canapé en cuir blanc, feuilletant un magazine avec ennui.
— Mme Dauphin préfère faire les magasins sans être importunée, répond Stellan, elle fait fermer la boutique pour ses invités aussi.
Je prends une longue inspiration. Prada, à Paris, est fermé au public pour moi. Pour que je choisisse ma robe de bal. C’est complètement insensé. Complètement incroyable. Et… magique ! La famille de mon père et le reste du Cercle sont de loin les meilleures choses qui me soient arrivées.
Quelques instants plus tard, Stellan m’a quittée pour aller faire une course et je me trouve au premier étage du magasin, dans une cabine d’essayage aux murs blancs comme neige, ornés de petites décorations magenta et or. L’une des parois est couverte d’un gigantesque miroir. J’écarte les bras tandis qu’une grande fille très rousse, répondant au nom d’Aimée, mesure mon tour de taille à l’aide d’un mètre de couturière. Je réprime un fou rire en me souvenant de là où j’ai acheté ma robe violette, portée au bal de l’école : dans le magasin le moins cher de la ville. Et en solde.
— Est-ce que Mme Dauphin vient souvent ici ?
J’essaie de montrer que je sais faire la conversation.
Élisa, une fille minuscule aux cheveux noirs à la garçonne, acquiesce en plaçant des échantillons de tissus colorés contre ma peau.
— Oui, une fois par semaine.
— Et vous avez reçu d’autres de ses convives ce week-end ?
Aimée défait la fermeture Éclair de ma robe et me fait signe de la retirer.
— Oui, vous êtes la dernière cliente de la journée. Et la seule de moins de cinquante ans, sourit Élisa.
Aimée lui donne une petite tape avec le mètre.
— Mais c’est vrai ! reprend-elle, le style des autres jeunes filles reçoit probablement déjà l’approbation de Madame. Ne vous vexez surtout pas, me dit-elle, mais vous venez rarement aux événements organisés par la famille, n’est-ce pas ?
Je hoche la tête.
Aimée baisse la voix et prend un air mystérieux.
— Dites-nous… qui sont-ils ? Je n’oserais jamais demander à Mme Dauphin. Ce sont simplement des riches ? Des diplomates ou… ?
— Aimée ! la réprimande Élisa.
Je garde le silence. Même si j’en savais davantage, je ne dirais rien. J’ai l’impression que je ne dois pas répondre à ce genre de questions. Mais je suis curieuse… Si les Dauphin étaient des politiciens français, Aimée et Élisa seraient au courant, non ?
— Quelles robes allons-nous essayer aujourd’hui ? dis-je, coupant court aux questionnements.
En un clin d’œil, je deviens un mannequin entre leurs mains. Elles m’habillent et me déshabillent, me faisant essayer des tenues qui ressemblent davantage à des œuvres d’art qu’à des habits : une robe à plumes rouges très jolie mais bizarrement coupée au niveau des hanches ; une robe bleu cobalt rigide et très élaborée qu’Aimée adore ; une robe noire moderne ; une longue robe blanche, absolument magnifique, mais qui fait penser à une robe de mariée. Élisa me conseille une robe droite grise, mais le corsage est trop simple. J’essaie aussi une robe courte rose, mais le look est trop années quatre-vingt.
Les robes sont toutes plus exceptionnelles les unes que les autres, seulement j’ai l’impression de porter des déguisements… Jusqu’à ce qu’Élisa m’aide à entrer dans une somptueuse robe couleur argent poli, belle et inquiétante comme une nuit d’orage.
Je repousse les cheveux qui tombent sur mes épaules pour contempler les bretelles simples mais délicates et la soie chatoyante qui épouse délicatement ma poitrine et mes hanches. Je me retourne pour admirer la profonde échancrure qui laisse apparaître mon dos jusqu’à la taille. Une courte traîne glisse derrière mes pieds avec un léger bruissement.
Tout à coup, je me sens prête à aller au bal.
Élisa glousse. Je me rends compte que je suis restée bouche bée devant le miroir.
— Elle vous plaît ?
Je fais oui de la tête, incapable de trouver mes mots.
— Nous vous la mettons de côté alors, assure Aimée.
Elles m’aident à ôter la robe. Je réprime l’envie de caresser l’étoffe du doigt lorsque Élisa l’accroche au mur d’en face. La robe suivante est un peu trop voyante à mon goût. Couleur or, ornée de perles et de paillettes formant un motif élaboré, elle me laisse d’abord indifférente tant je suis éblouie par la robe argentée.
Pourtant, lorsque je l’enfile et m’avance sous la lumière des spots, Élisa laisse échapper un petit cri d’émerveillement. Je resplendis.
Cette robe est l’antithèse de la robe argentée. L’autre était une tempête déchaînée, celle-ci brille comme le soleil. C’est une robe sirène, avec un décolleté profond dans le dos, qui suit les lignes de mon corps jusqu’à mes pieds. Elle est sublime, et rayonne sous mes cheveux bruns. Lorsque je laisse glisser la main sur mes hanches, mon reflet scintille dans le miroir.
Aimée avait préparé une robe rose avec un corsage en dentelle, mais elle la raccroche à son cintre.
— La robe dorée ? Ou l’argentée ? Je crois que nous pouvons nous arrêter là pour aujourd’hui, n’est-ce pas ?
Mes yeux se posent sur mon reflet, puis sur la robe argentée. Je secoue la tête, fascinée.
Élisa me conduit devant un miroir triptyque où une fille qui me ressemble à peine me dévisage en trois exemplaires. Je passe de nouveau la robe argentée : la fille dans le miroir a l’air plus sérieuse, plus élégante ; puis la robe dorée : elle est plus sensuelle, absolument superbe. Je m’imagine danser dans les deux robes. Danser, c’est ce qu’on fait au bal, non ? Danser, rire avec les personnes que je suis sur le point de rencontrer. Je vais bientôt être introduite dans la famille…
Toska. Le mot résonne dans ma tête. Un changement. Changer ce que je suis, la manière dont je me vois. Apaiser cette douleur – ce manque – qui ne quitte jamais ma poitrine.
Pourvu que ma mère me laisse rester jusqu’au bal, voire un peu plus longtemps ! Pour rencontrer les Saxon, en apprendre un peu plus sur la famille de mon père et le reste du Cercle. Sentir que j’appartiens à ce monde étrange et fascinant. Me sentir chez moi quelque part, juste un instant.
— Vous allez bien être obligée de choisir…
Selon Élisa, la robe dorée est parfaitement adaptée à ma morphologie. Je suis d’accord, elle est sublime. Pourtant, la robe argentée a quelque chose en plus… Comme si elle était faite pour moi. Je me sens bien lorsque je la porte.
Le sourire d’Aimée est aussi large que le mien. Elle descend la fermeture Éclair de la robe dorée puis emboîte le pas à Élisa qui est descendue envelopper la robe argentée. Je n’y crois pas, cette robe va être à moi !
Je reste encore quelques instants devant le miroir à regarder le reflet des paillettes d’or. Je suis en train de vivre un moment unique, autant le faire durer le plus longtemps possible.
Je suis sur le point d’enlever la robe lorsque j’entends des pas dans l’escalier.
— Élisa ? Aimée ?
Pas de réponse.
C’est peut-être un des hommes venus m’escorter ? Je referme la robe au cas où.
Pas de signe des filles mais l’homme qui nous a accueillis se tient bien droit en haut des escaliers.
— Désolée, je ne suis pas tout à fait prête, dis-je avec un sourire d’excuse.
Il plonge sa main dans la poche de sa veste.
Impossible. Ce qu’il vient de sortir est trop incompatible avec le sol en marbre, les robes, la douce musique de Bach. Il fait un pas vers moi, l’objet renvoie la lumière des spots.
Mon cerveau a compris mais moi, je ne percute pas.
Un couteau.
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Je demeure pétrifiée à l’entrée de la cabine d’essayage. L’homme s’approche lentement, la lame à la main. Son poignard est plus court que celui de Stellan, mais plus épais et plus menaçant. Mon visage se reflète dans ses lunettes à monture d’acier.
Je recule d’un pas chancelant pour me réfugier dans la cabine. D’une main tremblante, je claque la porte et tourne le verrou. J’entends mon cœur battre entre mes oreilles.
Un magasin presque vide. La fin d’après-midi. Idéal pour un braquage. J’espère qu’ils ne sont pas intéressés par les robes dans la cabine. Impossible que ces quelques vêtements aient autant de valeur que la caisse, les bijoux, et les autres articles du magasin.
Je retiens ma respiration.
Une secousse ébranle la porte.
Un silence.
Puis un fracas.
Je recule d’un bond vers le fond de la cabine. Un autre fracas. Le bruit d’une épaule ou d’un pied qui s’abat contre la fine porte en bois. Une petite fissure vient lézarder la porte.
Je voudrais crier, mais rien ne sort.
Il ne ferait pas ça juste pour les robes. Alors, c’est qu’il veut se débarrasser des témoins…
La panique m’envahit. Je suis prisonnière !
— Aimée ! Élisa !
Je parviens à émettre quelques sons d’une voix frêle, presque inaudible.
Pas de réponse. Hormis ma respiration haletante et la petite musique d’ambiance, un silence de mort règne dans la boutique. Mon Dieu ! Ça veut dire qu’il les a déjà tuées ?
Je laisse échapper un gémissement presque animal.
Un nouveau coup de pied déchire le panneau de bois.
Je fais volte-face. Je sens l’adrénaline monter. Mon cerveau fonctionne plus vite, j’enregistre tout en un clin d’œil. La cabine d’essayage, le grand miroir étincelant, les fauteuils de velours rose. Les plumes écarlates de la robe rouge tombées sur le tapis telles des taches de sang. Mon propre reflet, une fille menue, le visage encadré de cheveux bruns tombant sur ses épaules. De grands yeux paniqués. Et une robe splendide.
On essaie de me tuer et je suis en robe de bal. C’est complètement irréel. Pourtant, je ne rêve pas et je ne suis pas dans un film d’action. La brèche dans la porte s’agrandit. J’ai comme un goût de sang dans la bouche.
Dans un film, la fille tenterait au moins de se défendre, non ?
Un vase de lys est posé sur une table près du fauteuil. Je m’accroupis derrière le siège et l’attrape. Lorsque je le vide par terre, une douce odeur de fleurs envahit la cabine et des gouttes d’eau éclaboussent mes pieds nus. J’empoigne le vase comme une batte de base-ball.
L’homme se met à arracher des bouts de bois jusqu’à ce qu’il puisse passer le bras par le trou et tourner le verrou. La porte s’ouvre brusquement.
Il ne se précipite pas vers moi. Il ne regarde pas vers le bas des escaliers pour voir si quelqu’un m’a entendue. Avec ses yeux froids et calculateurs, il est encore plus effrayant que s’il avait été hors de lui. Il a le regard d’un chasseur. Je ne sais pas de quoi il s’agit au juste, mais ce n’est clairement pas un cambriolage.
Le vase est lourd entre mes mains tremblantes.
Je hurle :
— Ne vous approchez pas de moi !
Il renverse le fauteuil d’un air désinvolte. Au même moment, je me lève d’un bond et lance de toutes mes forces le vase qui explose en mille morceaux contre sa tempe.
L’homme se rue sur moi, à peine sonné. Je me baisse mais je ne suis pas assez rapide, son couteau m’entaille l’épaule. Un cri s’échappe de ma gorge. Je parviens à me dégager et cours vers l’autre côté de la cabine où je heurte le grand miroir qui recouvre le mur.
Je porte la main à mon épaule. Le sang s’écoule entre mes doigts et goutte sur le tapis blanc. Les crissements des pas du chasseur sur les débris de verre me font lever les yeux.
Il bloque l’accès à la porte. Cette fois, il ne va pas me rater.
D’un bond, je me réfugie derrière le lourd portant de fer où sont suspendues les robes que j’ai essayées il y a à peine un quart d’heure. Je cherche frénétiquement quelque chose pour me défendre, mais mes doigts ne rencontrent que de la soie et des perles, magnifiques tout à l’heure, complètement inutiles à présent.
L’homme approche à grands pas, il est déjà au milieu de la pièce. En dernier recours, je saisis le portant. Peut-être que je peux détacher une barre de fer et en faire une arme ? Lorsque je m’appuie dessus, il se déplace légèrement. Il est monté sur roulettes. J’ai une idée. Ce n’est pas une idée lumineuse, j’en ai bien conscience, mais c’est la seule qui me vienne à l’esprit.
Lorsque l’homme arrive à un ou deux mètres de moi, je pousse le portant de toutes mes forces vers lui. La barre horizontale le heurte de plein fouet et le portant se renverse avec fracas. Je sens encore les vibrations du métal entre mes mains.
Je me précipite vers la porte. Dans un éclair argenté, sa lame émerge d’une montagne de tissus brillants. J’esquive le couteau. Il ne m’a pas touchée.
Le sang bat dans mes tempes, je dévale les escaliers en hurlant à pleins poumons.
— Au secours ! Aimée ! Élisa ! À l’aide !
Je regrette maintenant qu’ils aient fermé le magasin au public. En contrebas, seuls les mannequins impassibles et silencieux me dévisagent. Derrière eux, je distingue le vestibule et la porte d’entrée.
Je peux le faire, je vais m’en sortir.
Les rayons du soleil filtrent à travers la porte. J’accélère. Plus que quelques marches !
Tout à coup, mon pied se prend dans le bas de ma robe et je trébuche. J’essaie de m’agripper à la rampe, trop tard, j’ai perdu l’équilibre. Je m’envole et ma tête heurte le sol avant même que j’aie eu le temps de la protéger de mes bras.
La douleur se propage dans mon cerveau comme mille éclats de verre. Je suis étendue par terre, immobile, le souffle coupé. Je n’arrive pas à respirer et pourtant une voix intérieure me crie : Cours ! Mon corps ne réagit pas.
Je me hisse difficilement à quatre pattes. Le sang qui coule le long de mon bras forme un ruisseau rouge entre un carreau noir et un carreau blanc. Ma vue se trouble.
Bien qu’il n’y ait personne, je supplie dans un sanglot :
— Au secours ! S’il vous plaît…
Je fais quelques pas à quatre pattes. Je n’ai pas le droit de m’évanouir. Si je m’évanouis, je suis perdue.
Derrière moi, des bruits de pas retentissent. Ma douleur se transforme en panique incontrôlable. Je me traîne péniblement jusqu’à un canapé et prends appui sur l’accoudoir pour me relever. J’ai le vertige. Mon agresseur a atteint le bas de l’escalier.
La pièce tourne autour de moi comme un manège. L’homme est posté entre moi et la porte d’entrée. Impossible de passer. Je tourne désespérément la tête et découvre sous l’escalier une autre sortie qui m’appelle, comme un mirage.
J’ai peur de m’écrouler si je lâche le canapé, mais lorsque je vois l’homme qui s’approche de moi à grands pas, je réunis le peu de forces qu’il me reste et m’élance vers la porte.
Elle a l’air d’être à des kilomètres.
Un cri. Puis une vitrine explose à quelques mètres de moi, faisant voler des éclats de verre qui viennent s’enfoncer dans ma peau. Je m’effondre par terre en hurlant, me faufile sous une table où sont exposés des foulards et ressors de l’autre côté. Je n’avais pas vu qu’il avait un pistolet ! L’adrénaline pulse à travers mon corps endolori. Je force mes jambes à accélérer.
Je ne sais plus où il est. Le seul bruit que j’entends est celui de ma respiration saccadée.
Puis des pas, tout autour. Juste derrière moi. Tout près. Et encore des cris.
Ça y est, il m’a rattrapée. Il me tient !
Je me précipite vers l’avant dans une dernière tentative de fuite aussi vaine que fébrile, mais des bras m’attrapent par-derrière.
— Lâchez-moi ! Mais laissez-moi !
Je me débats de toutes mes forces, plongeant mes ongles dans la peau de mon agresseur, essayant d’arracher les mains qui m’enserrent. Nous tombons et continuons la lutte à terre. Si seulement je pouvais attraper le pistolet et le braquer vers lui… mais impossible, il est trop fort.
Je suis à l’article de la mort…
Pourtant, pas de grand calme, pas de souvenirs qui affluent. Étrangement, le seul visage qui apparaît devant mes yeux est celui de Jack. Je l’entends crier mon nom…
Je perçois un grognement. Une dernière respiration et je ferme les yeux.
Il ne se passe rien.
Je suis toujours en vie.
— Avery !
Mes yeux s’ouvrent brusquement. J’ai bel et bien entendu mon nom.
— Avery, arrête ! Tout va bien !
Je cesse de me débattre. Les bras qui m’entourent relâchent leur pression suffisamment pour que je puisse voir le visage.
Jack.
Je n’ai pas rêvé. Je ne sais comment il a fait, mais il est là. Et moi, je suis en vie.
Mon visage est serré contre sa poitrine. D’une main il soutient ma tête et de l’autre il maintient mes deux poignets pour m’empêcher de me débattre. Je le contemple – ses yeux perçants couleur argent, ses cheveux ébouriffés – et, l’espace d’un instant, j’ai l’impression d’être de retour en cours de maths, lorsque je m’efforçais de ne pas trop le regarder.
— Jack ? C’est toi ?
Si Jack est avec moi, où est passé le tueur ?
Lorsque je distingue un pistolet à sa ceinture, tout s’éclaire, même si je ne crois pas avoir entendu un deuxième coup de feu.
Il m’aide à m’asseoir par terre et m’examine, remarquant ma blessure à l’épaule.
— Reste ici.
Il me lâche et part en courant, pistolet à la main.
Il m’a sauvé la vie. Un sentiment de profond soulagement m’envahit. Les larmes ruissellent le long de mes joues, ma respiration est saccadée, mais je suis vivante !
Je ne veux pas être seule. Je me mets à genoux pour tenter de voir où est passé Jack. Il faut qu’il revienne.
C’est là que je vois la tête. Juste au niveau de mes yeux. Cette vision me pétrifie : c’est la tête de l’homme qui a essayé de me tuer. Mais elle est détachée de son corps, ses lunettes à monture d’acier toujours perchées sur son nez. Du sang coule de son cou tranché.
Choquée, j’ai un mouvement de recul, mais je glisse et m’étale dans une flaque de sang. Le mien, celui de mon agresseur, les deux.
Le bras qui porte la tête appartient à un garçon d’à peu près mon âge, au visage fin et anguleux et aux cheveux châtains. Il observe le visage avec curiosité, puis il lance la tête comme une boule de bowling. Il fait une grimace en apercevant une tache de sang sur sa poitrine.
— Merde alors, jure-t-il, c’était ma chemise préférée !
Je tente de me relever. Ma robe dorée est devenue écarlate. Le garçon, debout près de moi, est en train d’essuyer un grand couteau maculé de rouge.
Il me sourit. Je le regarde dans les yeux. Des yeux violets, comme les miens.
Je vomis sur ses chaussures.
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— Tu n’aimes pas trop l’hémoglobine, on dirait !
Le garçon me soutient lorsque je rejoins en boitant le canapé blanc du vestibule.
Mes genoux me font terriblement souffrir depuis ma chute dans les escaliers. J’ai juste envie de me rouler en boule et de pleurer. Images et sensations se mêlent dans mon esprit : la douleur lancinante dans ma tête ; le sang qui s’écoule encore de mon épaule ; le corps, ce corps décapité, étendu par terre ; l’odeur de cuivre écœurante ; et la musique de Bach qui continue à retentir, indifférente à ce bain de sang, comme dans une extravagante parodie.
Je m’appuie sur l’accoudoir mais je tressaille en apercevant une petite empreinte digitale sanglante – ma propre empreinte – bien visible sur le tissu blanc.
— Pourquoi il voulait me tuer ? dis-je dans un murmure.
— Une erreur, ma chérie. Il vient de l’Ordre. Il a dû te prendre pour quelqu’un d’autre.
L’Ordre. Mme Dauphin et les hommes en parlaient. Je savais bien que ce n’était pas un cambriolage. Mais pour une erreur, il était sacrément déterminé.
Le garçon allume une cigarette, puis me tend le paquet. Je secoue la tête.
— Avery, je suppose ? Je m’appelle Luc.
Le fils de Mme Dauphin. J’ai entendu quelqu’un demander de ses nouvelles au Louvre. Son parfum est presque assez fort pour masquer l’odeur de sang. Comment peut-il être aussi insensible ? Stars, politique, robes de bal, passe encore… C’est la vie quotidienne des mieux lotis. Mais politique, Prada et meurtres ?
Luc souffle un filet de fumée du coin des lèvres.
— J’étais parti à la recherche de Stellan. Où il est d’ailleurs ? Heureusement, je t’ai entendue crier depuis le bout de la rue. T’en as, du coffre !
Un brouhaha se fait entendre de l’arrière du magasin. Jack émerge de la pièce du fond. Il tient par le cou un autre employé de la boutique, Frédéric – du moins, c’est ce que je crois lire sur son badge –, et lui appuie son pistolet sur la tempe à chaque fois qu’il esquisse le moindre mouvement. En même temps, il pousse Aimée et Élisa devant lui, leur enjoignant d’avancer. Je me hisse sur l’accoudoir du canapé. Au même moment, la porte d’entrée s’ouvre, laissant passer le vacarme de la rue.
Tout le monde se retourne en entendant de lourds bruits de pas résonner dans le vestibule et s’arrêter net. Stellan. Il écarquille les yeux devant la scène. Son regard se pose sur le corps, sur le sang, sur moi, et enfin sur Jack, qui rôde autour de Frédéric et des filles.
Nos yeux se croisent. Je cligne une, deux, trois fois. Il se met en mouvement. En trois grandes enjambées il est de l’autre côté de la pièce, fusille Jack du regard, puis se tourne vers Frédéric.
— Qu’est-ce qui se passe, put… ? demande-t-il en anglais, puis en français, et enfin dans une autre langue, sans doute du russe.
— L’Ordre a essayé de tuer Avery, répond Jack.
Sa colère froide est presque aussi inquiétante que la rage de Stellan.
— Essayé de tuer… ?
Stellan me regarde un court instant. Il attrape Frédéric par le col, laissant entrevoir le tatouage sur la poitrine de l’homme, un cercle traversé par deux lignes. Stellan sort son poignard et l’enfonce dans le torse de sa victime.
Frédéric tousse une fois, puis son corps se relâche et tombe à terre. Une nouvelle flaque de sang fleurit immédiatement sur le sol du magasin.
— Non !
Mon cri s’étrangle dans ma gorge.
Élisa pleurniche. Stellan nous ignore toutes les deux.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquiert-il auprès de Jack en extrayant le poignard de la poitrine de Frédéric. Merde alors ! Comment l’Ordre a-t-il fait pour s’introduire ici ?
— Tu étais censé surveiller Avery !
Jack attrape Aimée et Élisa par le bras et les écarte de la flaque poisseuse qui gagne progressivement du terrain.
— Comme si je savais qu’ils allaient venir la chercher ! À moins que tu ne m’aies menti sur son identité, il n’y a absolument aucune raison !
Élisa prononce quelques mots dans un français embrouillé. Stellan pointe vers elle son couteau maculé de sang.
Je m’écrie, ayant enfin retrouvé ma voix :
— Pas elle !
J’essaie de me mettre debout, mais je suis obligée de prendre appui sur le fauteuil pour ne pas perdre l’équilibre.
— Elle n’y est pour rien !
Stellan se retourne brusquement vers moi. Le beau jeune homme arrogant à qui j’ai parlé dans la voiture est à présent un inquiétant personnage brandissant un couteau d’une main ensanglantée.
— Pourquoi il a essayé de te tuer ? grogne-t-il à mon adresse.
— Quoi ?
Je n’y crois pas, il est en colère contre moi ?
— J’en sais rien ! Et toi, pourquoi tu l’as tué, lui, hein ?
Il traverse la pièce et vient se poster à côté de moi, me toisant du regard.
— Je te rappelle qu’il a voulu t’assassiner !
— Mais non, pas lui. L’autre type !
Je voudrais hurler, mais ma voix se brise.
— Peu importe, lui aussi il vient de l’Ordre.
— Alors pourquoi ne pas l’interroger, l’enfermer ou… ?
Je suis sous le choc. Je tourne la tête vers le corps décapité, puis vers l’homme poignardé.
— On ne raisonne pas avec l’Ordre, crache Stellan.
Des gouttes de sang perlent le long de son couteau. Il le tient comme s’il était prêt à le planter dans quelqu’un d’autre.
Jack s’interpose entre nous, ses mains sur la poitrine de Stellan.
— Arrête, dit-il, ce n’est pas de sa faute. C’est l’Ordre qui est en cause.
Stellan hésite un instant, puis laisse retomber le bras le long de son corps. Ses yeux restent braqués sur moi.
Luc se lève du canapé en se passant une main dans les cheveux. Ses fines épaules sont plus tendues que tout à l’heure.
— Si je puis me permettre, j’ai une théorie à vous soumettre : l’Ordre a peut-être appris que quelqu’un de la famille viendrait à la boutique aujourd’hui. D’une manière ou d’une autre, ils sont au courant de nos mouvements et ont préparé un attentat ici. Si ça se trouve, ils veulent ma peau.
Il marque une pause et tire longuement sur sa cigarette. Je repense à cette conversation. L’Ordre. Un attentat.
— On dirait que notre invitée était tout simplement au mauvais endroit au mauvais moment.
De l’autre côté de la pièce, Aimée dit quelques mots que Luc traduit.
— Elle dit que ces deux-là – Luc désigne les cadavres de la pointe de sa cigarette – sont arrivés il y a quelques heures seulement, affirmant avoir été envoyés par un autre magasin. Les filles ne se sont pas posé de questions jusqu’à ce que Frédéric les ligote dans l’arrière-boutique.
Luc a sans doute raison, les hommes étaient à la recherche de quelqu’un d’autre. En même temps, c’est aussi ce que je pensais au bal du lycée… Que Stellan et Jack se trompaient de personne.
— Ça n’a plus d’importance maintenant. (Luc écrase sa cigarette sur un exemplaire de Vogue posé sur une table.) Faites sortir ces femmes, qu’on puisse mettre un peu d’ordre, dit-il nonchalamment comme si on venait juste de casser un peu de vaisselle.
Mes mains se mettent à trembler.
Luc considère avec intérêt les chemises corail accrochées à un portant.
— Tu appelles ça plutôt rose ou orange, ma chérie ? Tu vois, le rose, c’est pas trop mon truc, mais il faut que je me change pour le dîner. Je meurs de faim !
Il me faut un peu de temps pour saisir ce qu’il vient de dire. Après ça, il a vraiment envie de manger ?
— Il y a un bistro charmant juste à l’angle. Ou ce petit café rue de Rivoli…
Stellan ne semble pas beaucoup plus affecté. Il essuie son couteau, la mine renfrognée. Jack a au moins la décence de couvrir les corps.
Je cligne des yeux.
— Mais qu’est-ce qui vous prend, à tous ?
Luc décroche une chemise de son cintre et l’observe en inclinant la tête d’un air approbateur.
— Y’a deux types qui sont morts…, dis-je d’une voix râpeuse. On s’en fout que la chemise soit rose ou orange !
Luc raccroche la chemise. Son visage s’adoucit.
— Ma chérie, je suis vraiment navré. Tout est si nouveau pour toi. Tu dois me prendre pour un homme sans cœur, mais tu dois comprendre que tuer quelqu’un de l’Ordre, ce n’est pas comme tuer quelqu’un d’autre. Si tu savais tout ce qu’ils ont fait à notre famille ! Même si cet homme ne s’était pas attaqué à toi, tu comprendrais.
Je fais non de la tête. Je ne comprendrai jamais. Je ne comprends pas.
De l’autre côté de la pièce, Jack se baisse pour déposer un foulard à motifs sur la tête d’un des agresseurs, puis se relève.
— Tu devrais aller te laver, me dit-il.
Je secoue la tête.
— Il y a une salle de bains à l’étage, ajoute-t-il, pour enfoncer le clou.
Je me mords la lèvre presque jusqu’au sang. Il croit que je vais craquer, ça se voit. Et il a peut-être raison.
— Montre-moi, je murmure.
Il montre du doigt les escaliers. Je m’arme de courage, Jack me doit des réponses, il va me les donner.
— Non, viens avec moi.
Il fronce les sourcils, mais hoche la tête. En chemin vers les escaliers, il s’attarde près d’un portant où sont accrochées des robes à fleurs. Il en détache une et me la tend.
— Tiens, tu enfileras ça.
Je prends la robe avec réticence.
— Je ne peux pas l’emporter comme ça !
— Aucune importance.
Il grimpe les marches devant moi.
Je regarde la robe. Si, pour moi ça a de l’importance. Cette robe coûte probablement plus cher que toute ma garde-robe réunie. Peut-être même plus que notre loyer mensuel. Mais pour ces gens, ça semble totalement banal. Qu’importe s’il y a deux cadavres étendus en bas – j’aurais pu être le troisième. Une décapitation – dans l’une des boutiques les plus élégantes de Paris – n’est qu’un incident mineur. Tout au plus êtes-vous obligé de décaler votre dîner.
Pour couronner le tout, on m’agresse juste au moment où je viens d’apprendre que j’appartiens à une famille qui compte parmi les puissants de ce monde. Franchement, ça ne ressemble vraiment pas à une erreur d’identité…
Ma mère m’aurait-elle caché plus de choses que je ne le pense ? Si elle m’a maintenue à l’écart de la famille de mon père, ce n’est peut-être pas seulement parce qu’elle lui en veut.
Nous nous engageons dans un couloir, Jack ouvre une porte et jette un coup d’œil à l’intérieur pour s’assurer qu’il n’y a pas de danger.
— Je t’en prie, dit-il en me faisant signe d’entrer.
— Dis-moi ce qui se passe. C’est vraiment une erreur ? Luc dit que ce n’est rien.
Il regarde d’un côté du couloir, puis de l’autre, se mord la lèvre puis me fixe, droit dans les yeux :
— Lave-toi, nous en parlerons tout à l’heure. Mais non, ce n’est pas rien. Je ne pense pas que ce soit une erreur.
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Le sang me colle à la peau. Finalement, il ne s’agit pas d’une erreur.
Il y a du sang partout, lourd de sens : celui qui a séché sur mes mains et celui qui suinte encore de mon épaule prennent des teintes rosacées légèrement différentes lorsque l’eau les emporte vers le siphon du lavabo.
Je jette un coup d’œil à la magnifique robe dorée, qui gît dans un coin de la salle de bains. Elle est maculée de sang, ravagée. Un lambeau de tissu pailleté a été arraché à l’avant, comme une blessure béante. J’ai dû toucher mon collier pendant ou après la bagarre car j’aperçois une empreinte digitale sanglante dessus. Une traînée rouge descend également le long de mon cou.
Les tremblements qui ont commencé dans mes mains se sont propagés. Tout mon corps est à présent secoué de soubresauts. Impossible de les faire cesser.
Je me frotte les mains jusqu’à faire disparaître la moindre trace. Elles ont beau être propres, je continue à frotter, comme une furie.
Un petit coup sec à la porte me fait tressaillir. Dans le miroir, je vois Jack se glisser dans la salle de bains et refermer derrière lui.
Il me rejoint auprès du lavabo. Je le sens qui m’observe par-dessus mon épaule. Ma bouche s’ouvre, mais aucun mot n’en sort. Je lui montre mes mains. La peau est rose, abîmée par les frottements. Sous les ongles, on distingue des traces plus sombres. Je les passe de nouveau sous le robinet.
Nous restons là, en silence, à regarder l’eau couler sur ma peau. Après quelques instants, il place lui aussi ses mains sous le robinet.
Je me crispe légèrement lorsqu’il prend mes mains dans les siennes. Il masse doucement mes doigts, l’un après l’autre, avec le pouce. J’ai envie de lui dire que tout va bien, que je n’ai pas besoin de son aide… mais les phrases demeurent coincées au fond de ma gorge. Je fixe du regard ses grandes mains fortes, barrées de cicatrices, qui entourent délicatement les miennes.
— Ne regarde pas, chuchote-t-il.
La fenêtre près du lavabo est vieille et couverte d’une couche de crasse. À travers la vitre, la ville paraît floue et difforme, indifférente à ce qui se passe ici, à l’intérieur. Mes yeux se posent sur les édifices couleur crème, les rues pavées, les jambes de fer sombres de la tour Eiffel au loin. Ils s’attardent sur quelques taches rouges qui viennent rehausser la pâleur de la ville : le manteau d’une petite fille, la devanture criarde d’une boutique, un grand parterre de fleurs qui s’étend d’un côté de la rue.
Un raclement froid sous mes ongles. Jack est en train de les nettoyer de la pointe de son couteau. Ça devrait peut-être m’inquiéter, mais ce n’est pas le cas. Jack ne me fait pas peur. Je l’observe à la dérobée, dans le miroir. Ses sourcils sombres sont froncés, ses dents mordillent sa lèvre inférieure. Je n’avais pas remarqué l’œil au beurre noir au-dessus de sa joue gauche. Lorsqu’il me dit que je peux regarder, je vois que les restes de sang sur mes doigts ont disparu. J’esquisse un sourire plein de reconnaissance.
Puis je m’aperçois que mes mains sont encore dans les siennes. Je les retire et les pose contre ma poitrine. Elles laissent des taches humides sur ma robe à fleurs.
Jack me dévisage dans le miroir.
— Excuse-moi, je n’aurais pas dû te laisser toute seule. Tu dois être sous le choc.
Ça va vous paraître absurde, mais je suis focalisée sur son accent britannique parfaitement maîtrisé.
— Ça va aller, réponds-je.
Tandis que je finis de me préparer, il se rend à la pharmacie en bas de la rue et revient avec toute une panoplie de médicaments. Je prends deux comprimés d’ibuprofène. Il m’en tend un troisième, puis range le reste dans son sac. C’est invraisemblable. Je suis avec Jack Bishop, le nouvel élève du lycée de Lakehaven, dans un magasin Prada à Paris. Et surtout, je viens d’échapper à une tentative d’assassinat.
J’éclate d’un rire sans joie et, pour la deuxième fois depuis l’agression, je suis à deux doigts de me mettre à délirer. Je m’assieds sur le couvercle des toilettes et avale le troisième comprimé sans eau.
Les enceintes continuent à diffuser une petite musique d’ambiance. C’est incroyable que personne n’ait coupé le son.
— Éteins cette musique…
Jack me dévisage, le sac de médicaments à la main.
— S’il te plaît, Jack, j’en peux plus de cette musique ! Et… je peux utiliser ton téléphone ?
Après un instant de réflexion, il me tend son téléphone et quitte la pièce.
Je m’efforce de me calmer, de respirer lentement.
Je suis probablement en état de choc. Ou presque. J’ai l’impression confuse d’être à la fois présente et absente. Je revois le couteau s’enfoncer dans ma peau, je sens l’odeur, et j’entends le bruit sourd de la tête visqueuse du tueur qui heurte le marbre du sol. L’ai-je vraiment entendu ou est-ce une construction de mon imagination ? J’ai vu Stellan et Luc abattre quelqu’un. Sans doute Jack est-il lui aussi un assassin. Ma famille est capable de tuer. Et on veut sa mort.
J’appelle le portable de ma mère, puis le téléphone fixe de chez nous. De longues sonneries. Enfin la petite voix de ma mère sur le répondeur. Je ne peux pas raconter ce qui vient de m’arriver sur une boîte vocale !
La musique s’arrête au milieu d’une note. Je regrette déjà d’avoir demandé à Jack de l’éteindre, la pièce est trop silencieuse à présent. Ma respiration retentit. Haletante. Paniquée.
Tout va bien. Je vais bien. Mais j’aimerais vraiment parler à ma mère. J’inspire par le nez, j’expire par la bouche, lentement.
Je me redresse en entendant la porte. Jack est de retour. Il sort des bandes de gaze du sac plastique de la pharmacie et les pose sur le lavabo.
Mais qui sont-ils, tous ces gens ? Des mafieux ? Je ne sais pas pourquoi je ne lui pose pas la question, de but en blanc : qui es-tu, Jack ? Qu’est-ce que tu représentes ? Peut-être que j’ai peur de la réponse. En une journée, je suis devenue une petite fille crédule et optimiste. Je n’aurais jamais cru ça de moi. Malgré tout ce qui est survenu, je réussis encore à me convaincre que je suis en train de vivre une expérience plutôt sympathique. Passer la journée à sourire à des célébrités, admirer Paris, faire des essayages. Sans oublier le bal. Et depuis le début, je refuse de voir – j’ignore obstinément – les signes de mauvais augure.
Je lisse le bas de ma robe fripée. J’ai besoin de savoir. Je dois lui demander. J’ouvre la bouche juste au moment où Jack se tourne, ses yeux gris plus sombres que d’habitude. Une ride profonde court entre ses sourcils.
— Qui es-tu ? me demande-t-il.
Je cligne des yeux, abasourdie.
— Qui je suis, moi ?
Il s’appuie contre le lavabo en tripotant nerveusement la plaquette de comprimés d’ibuprofène.
— Ce n’était pas une erreur, tu as raison. Mais tu n’as rien à voir avec les cibles habituelles. D’habitude, l’Ordre est bien plus prudent que ça !
— Comment ça les cibles habituelles ? D’ailleurs, c’est moi qui devrais te demander qui tu es. Chez vous les agressions ont l’air d’être monnaie courante !
— Je veux juste savoir si tu me dis la vérité, ajoute-t-il. Tu es vraiment aussi peu informée que tu en as l’air ?
Je veux garder mon calme. Être rationnelle. Mais rien n’est logique là-dedans. Je coince mes mains entre mes jambes croisées. Lorsque je prends la parole, ma voix est lente et faussement posée.
— De quoi tu parles ? Qu’est-ce que je suis censée savoir ?
— Je parle du fait qu’on m’a envoyé dans un trou perdu des États-Unis pour recueillir des informations sur toi, une cousine éloignée de la famille. C’est rare, mais ce n’est pas la première fois. Vu la situation, il n’est pas non plus complètement incongru que les Dauphin envoient Stellan mener l’enquête. Et là, juste au moment où tout était réglé, où j’allais t’emmener auprès de ta famille, j’ai reçu cet étrange message de mon mentor qui m’a dit de tout faire pour te protéger, quitte à prendre des risques…
Mes jambes se tendent. Mes bagues s’enfoncent dans la peau de mes cuisses. Tout s’éclaire – le coup de fil que j’ai surpris, la présence de Stellan au bal, même le SMS qui a poussé Jack à me laisser partir avec Stellan.
— … Maintenant, je n’arrive plus à joindre mon mentor, Fitz. Je voulais t’en parler, voir si tu sais quelque chose de lui, et j’apprends que tu viens d’échapper à une attaque de l’Ordre !
Il sort une petite bouteille marron du sac de la pharmacie.
— Avoue que c’est troublant, conclut-il.
J’ai la bouche sèche.
— Je ne te connais pas ! Je ne connais ni les Dauphin, ni les Saxon, ni ton mentor. Qu’est-ce qu’ils me veulent, à la fin, ces gens de l’Ordre ?
— Telle est la question, n’est-ce pas ?
Jack s’agenouille près de moi pour désinfecter ma plaie.
— Qui sont les Saxon ? finis-je par demander. Des politiciens ou… autre chose ?
Ses yeux évitent soigneusement les miens. Il ouvre un sachet de compresses.
— Politiciens, oui, dans un certain sens, mais pas seulement…
Je m’en doutais.
— Les Dauphin aussi ? Les douze familles ?
Jack hoche la tête. Il s’approche de moi avec du coton et de la gaze à la main. Je sens son corps me frôler au passage. D’un mouvement délicat, il repousse mes cheveux et je vois ses doigts rêches déplacer légèrement la bretelle de ma robe jaune en évitant délicatement la plaie.
Tout à l’heure, après le bain de sang, je n’avais qu’une envie, qu’il reste près de moi… Je repense à ses mains sur les miennes sous le filet d’eau. Et maintenant, son corps si proche du mien m’attire irrésistiblement. Comme un aimant. Mais lorsque je m’aperçois que je suis penchée vers lui, tout près, je me recule brusquement.
— Je n’ai pas besoin de toi !
Ce n’est pas maintenant que je vais commencer à dépendre de quelqu’un ! Surtout pas ici. Surtout pas de lui. J’ai beau être en colère, je ne suis pas encore désespérée.
J’essaie de lui prendre le coton des mains.
— Tu n’as pas à faire ça, je veux dire… je peux très bien m’en sortir toute seule. Tout va bien.
Il refuse de me le donner.
— Avery, c’est pas une simple égratignure, OK ? Donc, à moins que t’aies suivi une formation aux premiers secours, je préfère te donner un coup de main.
Je tourne la tête vers la plaie d’où pend un lambeau de peau. Un frisson me parcourt l’échine.
— D’accord.
Je reste de marbre lorsqu’il s’approche à nouveau. Cette fois, je ne vais pas broncher.
La blessure ne saigne presque plus, mais la douleur lancinante revient à chaque battement de mon cœur. Jack appuie le coton imbibé de désinfectant contre la plaie, brûlant ma peau. Je laisse échapper un cri étouffé.
Lorsqu’il a fini de nettoyer la lésion et l’a entourée d’une bande, je remonte la bretelle de ma robe. Je me lève pour aller humecter une serviette en papier. J’efface le sang de mon collier tandis que Jack se lave les mains.
— Qu’est-ce qu’il disait, le message de ton mentor ?
Jack sort son portable, pianote sur les touches puis me le tend.
La fille est en danger. Ne l’emmène pas chez les Saxon. Si le pire advient… suivez ce que j’ai laissé.
— C’est tout ?
Derrière moi, Jack baisse les manches de la chemise blanche impeccable qu’il vient d’enfiler et attache ses boutons de manchettes. Il fronce les sourcils en se frottant le cou pour effacer une trace de sang séché – sans doute le mien. Je me demande si le pharmacien l’a remarquée.
— Oui, c’est tout.
Mon cœur se gonfle de gratitude. En réalité, Jack m’a confiée à Stellan pour me mettre en sécurité, allant à l’encontre d’un ordre des Saxon, tout ça à cause de ce message on ne peut plus vague. Peut-être qu’il s’intéresse un peu à moi, finalement.
Je relis le SMS, puis regarde la photo de l’expéditeur. Le téléphone manque de me tomber des mains.
Un visage familier me regarde. Des yeux rieurs derrière de petites lunettes rondes. Un visage qui ne peut pas être dans le téléphone de Jack.
— C’est ton mentor ?
Je frissonne. Tout à coup, il fait un froid glacial dans la salle de bains carrelée.
Devant le miroir, Jack se passe les doigts dans les cheveux pour se recoiffer. Il hoche la tête.
— Oui, c’est Fitz.
Je n’arrive pas à détacher mes yeux de l’image.
— Jack, je le connais ! C’est M. Emerson.
M. Emerson, mon grand-père de substitution, dont la dernière carte postale est posée sur ma table de chevet.
Jack traverse la pièce en un éclair et m’arrache le téléphone des mains. Il jette un coup d’œil à la photo.
— Il s’appelle Emerson Fitzpatrick.
— Quand il habitait à côté de chez nous, il y a plusieurs années, il se faisait appeler Fitzpatrick Emerson.
Les yeux de Jack passent de la photo à moi.
— Impossible. Tu dois confondre avec quelqu’un d’autre…
— Je t’assure que non !
Cette fois, il n’y a pas de coïncidence qui tienne. Je me dirige en titubant vers la porte de la salle de bains avant d’ajouter :
— Comment tu le connais ?
— Il travaille pour le Cercle. Depuis plusieurs décennies déjà. Ce qui signifie que…
Je me passe les mains dans les cheveux en me penchant contre le miroir derrière la porte.
— … que M. Emerson m’espionnait ?
— Non ! (Le mot court, violent, retentit dans la pièce.) Ce n’est pas ça.
Jack arpente la pièce de long en large.
— Fitzpatrick est de notre côté, explique-t-il. Je n’en reviens pas que tu le connaisses !
Jack me jauge du regard. Je n’avais pas remarqué à quel point il s’était renfermé jusqu’à ce qu’il recommence à se livrer. Comme si le fait que je connaisse M. Emerson le rassurait, lui garantissait que nous sommes bien dans le même camp. Personnellement, je n’en suis pas si sûre.
Je contemple une copie des Nymphéas de Monet, accrochée au mur au-dessus des toilettes.
— Tu crois qu’il est en danger ?
— Je ne sais pas. Il n’a pas répondu au téléphone depuis qu’il m’a envoyé ce message.
Jack regarde par la fenêtre, tripotant une corbeille de fruits artificiels posée sur le rebord. Il s’empare d’un citron et le fait passer nerveusement d’une main à l’autre.
— Je suis allé chez lui à Paris, mais il n’y a personne. Il ne répond pas non plus au téléphone dans son appartement à Istanbul.
Istanbul. Sa carte postale de Sainte-Sophie. Jack a l’air de dire que M. Emerson habite là-bas. Et pas à Boston. Il n’est pas en vacances, alors…
Je me tourne vers le miroir.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
Mes yeux sont hagards et injectés de sang, ma voix réduite à un murmure. Et soudain, une idée.
— Les yeux de Luc, ils sont violets, non ?
— Oui…
Jack se tourne, il tient encore le citron dans sa main gauche. Nos yeux se croisent dans le miroir.
— C’est une particularité de la famille Dauphin, non ?
— C’est vrai, beaucoup de Dauphin ont les yeux violets.
Il repose le citron dans la corbeille.
— Je sais que selon toi je suis une cousine éloignée des Saxon. Mais en fait, je suis peut-être plutôt une Dauphin. Tu crois que c’est ce que M. Emerson a voulu dire ?
Jack pivote sur ses talons. Son visage est livide.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demande-t-il.
Je me tourne très lentement. Je ne sais pas s’ils m’ont menti ou si leurs informations sont tout simplement erronées, et je ne sais pas pourquoi ça change quelque chose. Mais brusquement, je comprends que ça change tout. Je frémis.
— Avery… (Jack traverse la pièce et se place à côté de moi, menaçant.) Tes yeux… (Sa voix n’est plus qu’un murmure.) Ne me dis pas qu’ils sont violets ?
J’aimerais pouvoir reculer, mais je suis adossée à la porte.
— Euh, si… Je porte des lentilles de couleur. En réalité, mes yeux sont plutôt comme ceux de Luc.
Jack met la main sur sa bouche, puis la laisse retomber lourdement. Il veut dire quelque chose, mais s’interrompt. Sa pomme d’Adam bouge frénétiquement lorsqu’il déglutit.
— Tes yeux sont violets ?
Je fais oui de la tête. Ça a l’air grave. Très grave.
— Eh bien, dit-il en clignant les paupières, ça change tout.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Je veux dire, répond-il, que je sais exactement pourquoi on en veut à ta vie.
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Dehors, le klaxon d’une voiture me fait sursauter – je suis à fleur de peau. Je passe derrière Jack en lui demandant :
— Parce qu’ils veulent nuire aux Dauphin ? Donc je suis bien de la famille des Dauphin ? Et pas des Saxon ?
— Chuut !
Jack ouvre la porte, jette un coup d’œil furtif dans le couloir, et la referme.
— Non. Peut-être. Nom de Dieu, je n’en sais rien ! Mais pour les Dauphin, pour les Saxon et même pour une tout autre famille… tu es bien plus qu’une simple cousine éloignée.
Ma gorge se noue.
— Mais si j’ai les mêmes yeux que les Dauphin…
— Toutes les familles du Cercle ont les yeux violets, ça ne veut rien dire.
Il range bandes, désinfectant et comprimés dans le sac et fourre le tout dans sa poche.
— Comment c’est possible… ?
— Est-ce que tu en as parlé à Stellan ou à Luc ?
— Non…
— Fitz avait raison, tu es en danger. Beaucoup de gens en veulent à ta vie. L’Ordre en particulier. J’ai du mal à comprendre son message… Les Saxon ne te feront pas de mal, je vais te conduire chez eux.
Il saisit mon sac qu’il a rapporté tout à l’heure de la cabine d’essayage et me le tend.
— Allons-y.
Je le serre contre ma poitrine.
— Jack, s’il te plaît…
Il s’arrête, une main sur la poignée de la porte.
— Dis-moi exactement ce qui se passe.
Jack s’ébouriffe les cheveux, puis les recoiffe. Je vois bien qu’il essaie de se comporter normalement, mais il me fixe d’un regard mi-fasciné, mi-horrifié, comme si j’étais une dangereuse créature mythique.
— Ce n’est pas à moi de te le dire ! On devrait tout simplement aller chez…
— Je ne bougerai pas d’ici !
Je repose lourdement mon sac sur le meuble de la salle de bains, renversant au passage trois petits flacons de lotion.
— Qu’est-ce que ça peut faire que j’aie les yeux violets ? Pourquoi on veut me tuer ? Et le Cercle, tu peux m’expliquer ce que c’est, merde ?
Jack hésite quelques secondes, se mord la lèvre.
— Bon, Avery… Le Cercle c’est… comment dire ? Le Cercle des Douze joue un rôle fondamental dans le monde. Nous faisons advenir les choses.
— Donc, vous êtes des politiciens ?
— Pas exactement, non.
Il marche jusqu’à la fenêtre, revient à la porte, puis retourne à la fenêtre, tel un lion en cage.
— Eh bien, c’est vrai que la plupart des dirigeants et des politiciens influents sont membres d’une des douze familles, mais…
— La plupart ? Vous truquez les élections ?
Jack me fait signe de baisser la voix, me montrant la porte.
— Non, en général ce n’est pas nécessaire. C’est vrai que c’est un avantage pour les personnes dans la sphère politique, dans les affaires, dans la finance, d’être des nôtres. La majorité l’est déjà naturellement.
Mes doigts tremblants débouchent et rebouchent l’un des minuscules flacons de lotion. Une douce odeur de rose en émane.
— Les affaires ? La finance ? Qu’est-ce que ça veut dire, ça ?
Jack fronce les sourcils, gêné.
— On pourrait dire que dans notre monde moderne, et au cours des siècles passés, tous les chemins mènent au Cercle. Il est à ce point intégré dans la société – son passé, son présent, son avenir – que ta vie serait totalement différente sans lui. Même si tu ne connais pas son existence.
La respiration haletante, j’ouvre la lotion suivante. Agrumes.
— Différente ?
Il jette de nouveau un regard furtif vers la porte.
— Tu as entendu parler des deux guerres mondiales ?
Je lève un sourcil. Quelle question !
— Il y a douze familles. Ensemble, elles forment le Cercle des Douze. Parfois, une famille tente de prendre plus de pouvoir qu’elle ne le devrait. C’est ce qu’a fait la famille Hersch – qui est encore présente en Allemagne aujourd’hui – au début du XXe siècle, provoquant la Première puis la Deuxième Guerre mondiale.
Je m’arrête, le bouchon du flacon est à moitié dévissé.
— Tu dis que le Cercle a déclenché les deux guerres mondiales ?
— Non, pas le Cercle, la famille Hersch. On ne peut pas mettre tout le monde dans le même panier !
Je repose le flacon. D’accord. Que les membres des familles soient des dirigeants d’entreprise et des politiciens prêts à truquer les élections, passe encore. Mais ce qu’il vient de dire est complètement insensé !
La voix de Luc retentit dans les escaliers.
— Avery !
Nous restons figés.
— On a faim, t’es prête ?
J’avais oublié que Luc et Stellan m’attendaient pour aller dîner. Manger après tout ça ? Quelle idée !
J’entrouvre la porte pour crier :
— Presque ! Une petite minute !
Je rejoins Jack. Je ne sais pas s’il se moque de moi ou s’il est convaincu de ce qu’il me raconte… Qu’est-ce qui serait le pire ?
J’avance prudemment :
— Je crois avoir entendu parler d’une théorie du complot. Il y aurait une conspiration… le Nouvel Ordre mondial, c’est bien ça ? Un petit groupe de personnes très influentes qui agissent dans l’ombre pour diriger le monde.
— Oui…
— Quoi ? T’es en train de me dire que le Nouvel Ordre mondial… c’est vous ?
Je prends un air condescendant – j’en ai bien conscience –, comme si je m’adressais à un enfant.
— Oui, très exactement.
Il pose sur moi un regard interrogateur : il guette ma réaction. Je m’aperçois qu’il se tient entre moi et la porte, bloquant la sortie.
Je laisse glisser mes doigts sur le damas délicat du papier peint en tâchant de reprendre contact avec la réalité.
— Tu sais que ce n’est pas vrai, n’est-ce pas ? C’est pour ça qu’on parle de « théorie » conspirationniste.
— Ça nous arrange bien que tout le monde pense comme toi. Avery, écoute, je t’expliquerai, je te le jure. Là il faut qu’on y aille avant que Stellan et Luc…
Je l’interromps d’un geste de la main.
— Tu es en train de me faire croire que l’une des familles a déclenché la Première Guerre mondiale ? Et les onze autres… Elles ont participé ?
— Bien sûr !
Jack se remet à faire les cent pas dans la pièce. Il ressemble à un professeur en train de donner un cours.
— Les familles ont dû choisir leur camp. Tu as fait de l’histoire, tu connais sans doute le jeu des alliances entre les différents pays. Mais ce que tu ignores, c’est que derrière chaque pays il y a une famille du Cercle. Crois-moi, les choses auraient été encore plus dramatiques si les familles n’avaient pas été là. Et ce n’est pas que du passé…
Il accélère, ça y est, il est lancé.
— … Encore aujourd’hui, avec certaines familles du Moyen-Orient… Eh bien… Il y a des problèmes… et les conséquences se font sentir à l’échelle mondiale. Un autre exemple : des familles usent parfois de leur influence pour modifier le cours de la Bourse. Ou les taux d’intérêt.
— Modifier…
Ça, je comprends. Des gens riches qui manipulent les marchés financiers, ce n’est pas complètement tiré par les cheveux.
— Donc, reprends-je, si une femme du Cercle trouve que les robes à bustier lui aplatissent les seins, elle peut décider de changer la mode et de mettre des robes à dos nu sur la couverture des magazines ?
Je pose la question sans vraiment savoir si je plaisante ou non. Mes yeux glissent fortuitement sur la robe dorée maculée de sang.
— Si c’est ce qui compte pour cette femme, alors oui. Sans problème.
Jack se gratte la nuque. J’aperçois son tatouage à travers sa manche.
— C’est complètement absurde. Tu me fais penser aux paranos sur Internet, qui disent qu’il faut porter des chapeaux en aluminium pour se protéger des rayonnements. Après tu vas me dire que vous avez tué Kennedy !
Jack lève les yeux.
— Personnellement, je n’étais pas là mais…
J’en reste bouche bée.
— Désolé, c’était pas drôle. Mais… l’assassinat n’était pas gratuit.
Jack me lance un regard où flotte une lueur d’empathie.
— Je sais que c’est incroyable vu de l’extérieur, reprend-il, mais c’est notre réalité. Nos actions ont des conséquences pour tous les citoyens. Le monde ne fonctionne pas comme les gens le pensent. C’est la vérité.
C’est clair que ça a l’air complètement insensé. Je repense à mes premières hypothèses : mafia ou politique. N’est-ce pas de ça dont il est question ? Des politiciens mafieux ? À très, très grande échelle ? Je croise les bras pour cacher mes mains tremblantes.
— Alors Stellan n’exagérait pas, au bal, quand il disait que le Cercle dirige le monde ?
— Avery !
Les pas de Luc se font entendre dans l’escalier. Je m’interromps.
Jack entrouvre la porte.
— Tu vas venir avec moi chez les Saxon, chuchote-t-il.
Je me faufile devant lui et crie vers l’escalier :
— Désolée, je suis en train de vomir, il vaut mieux pas que tu montes !
Les pas s’arrêtent brusquement.
— Ah, répond Luc, hum, Jack est toujours avec toi ?
Je lance à Jack un regard acerbe en faisant un signe de tête vers la porte. Il fronce les sourcils.
— J’attends devant la salle de bains pour m’assurer que ça va. Elle est encore secouée !
Je l’attire dans la pièce et claque la porte. Ce n’est pas vraiment un mensonge. Je suis réellement ébranlée, et à deux doigts d’être malade.
— Imaginons un instant que c’est vrai, reprends-je, lorsque les pas de Luc se sont éloignés.
Quelqu’un a rallumé la musique. Ce n’est plus du Bach, mais une sorte de hip-hop français.
— Pourquoi ces gens de l’Ordre s’intéresseraient-ils à moi ? Il y a des milliers de membres du Cercle plus influents qu’une adolescente, non ?
Jack s’assied sur un petit tabouret et pose les coudes sur ses genoux.
— L’Ordre est un groupe d’opposition qui estime que le Cercle détient trop de pouvoir. Ça fait déjà un certain temps qu’ils nous mettent des bâtons dans les roues – et c’est un euphémisme –, mais ces derniers mois, ils ont redoublé d’efforts.
Je m’approche de la vitre voilée. Dehors, le soleil est en train de se coucher derrière les toits.
Jack reprend sa respiration et poursuit :
— Quant à toi, tu as un lien avec ce qu’on appelle le mandat.
Ce mot est un coup de poing en pleine face. Je ferme les yeux. C’est comme si j’avais attendu ce moment toute ma vie. La peur m’envahit.
Après une longue pause, je demande :
— C’est quoi exactement, ce mandat ?
— Le mandat…
Jack détache et rattache ses boutons de manchettes.
— … Si tu mets déjà en doute ce que je viens de te raconter, il n’y a aucune raison que tu me croies, mais le mandat est comme une prophétie. Il nous permet, entre autres, de renverser l’Ordre.
— Une prophétie ? N’importe quoi !
— Il y a des preuves historiques et…
— Ah oui ? Et comment il marche, ce mandat ?
Maintenant, c’est moi qui fais les cent pas dans la pièce.
— L’Élu de plein droit et la fille aux yeux violets… C’est la phrase la plus importante. L’Ordre, lui, s’intéresse particulièrement à ce passage : « les moyens de vaincre les pires ennemis ».
— Vos pires ennemis, ce sont les membres de l’Ordre ?
Jack hoche la tête.
— Et c’est pour ça qu’ils veulent tuer la fille aux yeux violets ? Pour que la prophétie ne puisse pas se réaliser…
Je commence à croire que le mandat de ma mère et celui du Cercle ne sont qu’une seule et même chose. Lorsque je l’ai entendue prononcer ce mot pour la première fois, elle a dû inventer rapidement une explication. Elle m’a dit que le mandat désignait ses missions professionnelles dans le but de me cacher les histoires de ma famille paternelle.
Je repense à ma mère. Parfois, son comportement changeait. Elle devenait bizarre, anxieuse, stressée. C’était souvent juste avant qu’elle ne m’annonce un nouveau déménagement. J’ai toujours cru qu’elle se mettait dans cet état à cause de son travail, mais en entendant les paroles de Jack je me dis qu’elle cherchait à me cacher l’existence du Cercle. Et surtout à nous cacher. Pour que ni le Cercle ni l’Ordre ne me retrouvent.
Je suis de la pointe du pied une craquelure dans le sol carrelé.
— Et pourquoi ce serait moi, la fille aux yeux violets du mandat ?
Jack serre la mâchoire.
— En fait… le gène des yeux violets est essentiellement masculin. Il est très rare chez les femmes. La petite fille à naître chez les Dauphin a aussi les yeux violets…
— Mais ?
Je sais qu’il y a un mais.
— Mais, jusqu’à la naissance du bébé, tu es la seule fille aux yeux violets dans le monde.
Je m’appuie contre le rebord de la fenêtre, prise d’un vertige.
— C’est imp…
J’allais dire que c’était impossible, mais avec tout ce que je viens d’entendre, est-ce que ça l’est vraiment ?
— OK. Si j’ai bien compris, tu me dis que premièrement (je compte sur mes doigts), tu fais partie d’une société secrète qui dirige le monde. Deuxièmement, il existe une société secrète rivale. Troisièmement, vous avez besoin de moi – parce que j’ai les yeux violets – pour lutter contre elle, et c’est pour ça qu’ils veulent me tuer.
— Hum, oui, c’est la version simplifiée. Maintenant tu comprends pourquoi il faut que tu viennes avec moi chez les Saxon. Tu y seras en sécurité.
Il entrebâille à nouveau la porte.
— Je ne suis pas sûre d’avoir envie d’y aller, dis-je en m’adressant à mon reflet dans le miroir.
Jack se frotte la tempe.
— Avery, je suis désolé, mais on n’a pas le choix. Sinon, ça pourrait être une catastrophe pour tout le monde. Tu ne peux pas comprendre à quel point les enjeux sont capitaux !
Ce que je comprends, c’est que toute ma vie, ma mère et moi avons été en fuite. Pour sauver nos vies. Ma vie. Et moi, comme une imbécile, je me jette dans la gueule du loup ! Maintenant, je suis dans le collimateur des gens qui me veulent du mal, mais aussi à la merci de ce groupe surpuissant qui veut m’utiliser.
J’ai une dernière question à poser :
— Est-ce que ça veut dire que mon père n’était pas un Saxon ?
— Pas « était ». « Est ». De toute évidence, nos informations étaient erronées. Le fait que tu aies les yeux violets prouve non seulement que ton père est bien vivant mais qu’en plus, il est sans doute à la tête de l’une des familles du Cercle.
— Il est vivant ?
Je chancelle et m’accroche au bord du lavabo.
Si les renseignements étaient faux, peut-être que mon père ne connaît même pas mon existence !
— Alors qu’est-ce qui fait croire aux Saxon que je suis de leur famille ?
— Aucune idée… Des informations nous parviennent du monde entier, je ne sais pas d’où nous vient celle-là, ni exactement ce qu’elle révèle. Ce qui est sûr, c’est que tu seras plus en sécurité chez eux. Je te le promets. On peut contacter Fitz pour savoir ce qu’il entendait par ce message.
Mon père n’est pas mort. Je m’autorise quelques secondes de répit, le temps de digérer la nouvelle. Puis je me force à reprendre contact avec la réalité. Je ne peux pas me laisser entraîner dans le Cercle sans savoir exactement à quoi je m’expose. Ce serait une grave erreur. Je ne peux plus laisser mon optimisme m’aveugler.
Jack se tient près de la porte, convaincu que je vais le suivre. Certes, je lui suis reconnaissante de m’avoir enfin dit la vérité… mais ce n’est pas suffisant.
Je dois sortir d’ici. Parler à ma mère. Prendre une décision.
Mais comment ? Jack ne me laissera jamais m’enfuir ! Je lorgne vers la fenêtre. La salle de bains est au premier étage. Trop haut pour sauter. Peut-être qu’il y a une issue de secours ? Je peux lui demander de me laisser seule un instant et partir en courant…
Et après ? Ma mère ne répond pas au téléphone. Je pourrais me jeter dans un taxi, aller à l’aéroport et prendre un avion… mais je n’ai pas de passeport. Me réfugier à l’ambassade américaine ? L’ambassade est une organisation gouvernementale. Ils préviendraient sans doute le Cercle.
Bon sang, je commence à y croire, à toutes ces histoires !
Trop tard pour fuir, j’entends deux personnes monter les escaliers.
Jack ouvre la porte en grand. Je suis surprise de voir Stellan en pantalon de costume ajusté et chemise, une veste sur le bras. Bien que la lueur de rage ait quitté ses yeux, il nous regarde avec suspicion, l’air renfrogné. Luc porte un costume gris sur une chemise saumon et arbore un grand sourire. Leur look parfait et leur parfum entêtant contrastent avec le carnage de tout à l’heure. Derrière eux, Élodie, l’assistante canon de Mme Dauphin, attend en tapant impatiemment du pied.
— Elle est prête, dit Jack.
Son regard froid m’enjoint de garder le silence.
— Je vais la conduire à l’hôtel des Saxon. Elle a besoin de repos. Elle rencontrera sa famille dès son arrivée.
Même avec les gardes postés au Louvre, j’ai plus de chances d’échapper à Luc et à Stellan – qui ignorent qui je suis – qu’à Jack. J’essaie de prendre un ton enjoué et convaincant :
— En fait, Jack… peut-être que je devrais rester avec eux et te retrouver demain. J’ai déjà une chambre chez les Dauphin, je suis bien installée. C’est sans doute plus simple…
Il me foudroie du regard car il sait qu’insister ne servirait à rien.
Luc me prend par l’épaule. Je me perds dans ses yeux mauves.
— Oui, reste ! On sort en boîte ce soir, viens avec nous ! s’écrie-t-il, comme si le monde ne venait pas d’être subitement bouleversé.
Évidemment, pour eux, rien n’a changé.
Stellan et Jack se dirigent déjà vers l’escalier. Je me dégage du bras de Luc qui leur emboîte le pas. À présent, je suis toute seule dans la salle de bains. Si je me dépêche, je peux fermer la porte à clé et tenter de m’enfuir avant qu’ils n’aient le temps de m’arrêter.
— Vous allez où, en boîte ?
Ma voix est gaie mais ma main remonte doucement vers le loquet de la porte, prête à la verrouiller.
— À Istanbul, répond Luc.
— Istanbul, c’est un club, ça ?
— Mais non, c’est une ville ! aboie Élodie, la voix chargée de mépris.
Elle est déjà en bas des marches.
— Je sais bien que c’est une ville ! (Luc laisse échapper un petit gloussement.) Vous êtes en train de me dire que vous allez à Istanbul, en Turquie, juste pour danser ?
— C’est pour ça que tu ne devrais pas venir, intervient Jack, tu es épuisée.
C’est vrai. Mais ma curiosité est plus forte que ma fatigue. D’ailleurs, je viens d’avoir une idée.
Istanbul. Une ville aux confins de l’Europe et de l’Asie qui abrite des chefs-d’œuvre d’art et d’architecture… M. Emerson m’a envoyé une carte d’Istanbul. Selon Jack, il a même un appartement là-bas. Peut-être que je pourrais le trouver ? Je n’arrive pas à joindre ma mère, mais je peux peut-être me tourner vers lui ? Ce sont les deux seules personnes en qui j’ai encore confiance.
Je laisse retomber ma main.
— L’avion part dans une demi-heure, on prendra à manger en chemin, dit Luc. Donc si tu veux nous accompagner, c’est maintenant !
J’entends Élodie râler en bas des escaliers :
— Si elle vient, il va falloir qu’on lui trouve une robe ! Quelque chose d’un peu plus original que ce qu’il y a dans cette boutique.
Je sors sur le palier en claquant la porte derrière moi.
— Istanbul, super idée, je m’exclame, ignorant le regard glacial de Jack. On est partis !



16.
Àmi-chemin entre la boutique Prada et le club à Istanbul, l’adrénaline est redescendue et je suis revenue sur terre. Je tripote mon pansement à l’épaule pendant que Luc discute avec le videur. Des centaines de personnes font la queue devant la porte. La file serpente jusque sous un pont blanc qui, hormis la couleur, ressemble comme deux gouttes d’eau au Golden Gate. Je ne suis pas rassurée du tout. Je scrute tous les visages, je me sens complètement parano. Si l’Ordre peut me trouver à Prada, il peut aussi me trouver ici.
Je commence à croire à ce que Jack m’a dit sur le Cercle. Quoique absurde, ça explique en partie ma nouvelle réalité. Je patiente devant un club à Istanbul, vêtue d’une robe hors de prix, et je viens de traverser l’Europe en jet privé après avoir échappé à une tentative d’assassinat menée par des gens très motivés et très puissants.
Il ne manquerait plus que Stellan, Luc ou Élodie comprenne qui je suis vraiment et m’enferme à double tour.
Dans l’avion, j’ai pris conscience que je n’avais aucune idée de l’adresse de M. Emerson – je n’arrive pas à l’appeler autrement. Je n’ai pas non plus son numéro de téléphone. Dès que j’aurai une minute à moi, je ferai une recherche sur Google pour dégoter quelques informations.
— Si tu retires la compresse, ça va finir par s’infecter, m’avertit Élodie.
Je sursaute, j’ai encore les nerfs à fleur de peau.
— Oui, c’est bon…, dis-je en croisant les bras.
Élodie observe ses ongles orange vif.
— Tu t’es fait poignarder ! Tu ne sais pas où il a traîné, ce couteau !
Avec son léger accent français et sa voix un peu rauque qui me parle de poignard, elle fait très femme fatale.
Stellan nous rejoint. Son ton a changé du tout au tout : badin et moqueur ce matin, il m’a à peine adressé la parole depuis l’épisode chez Prada et a passé tout le vol à m’examiner. Il ne connaît pas encore la vérité sur cette tentative d’assassinat, mais je vois bien qu’il n’a pas avalé l’explication de Luc selon qui je me trouvais simplement « au mauvais endroit au mauvais moment ». Il finira bien par comprendre pourquoi l’Ordre me recherche et, à ce moment-là, je ferais mieux d’être loin d’ici !
— Elle a raison, kuklachka, dit-il. (Même le surnom a perdu sa nuance taquine.) L’Ordre et ses armes sont des choses abjectes. C’est une honte de voir de pauvres petites innocentes se retrouver mêlées à leurs affaires !
Je tressaille mais me contente de hausser les épaules de manière évasive en faisant mine de retirer une peluche imaginaire sur ma robe – une robe bandage Hervé Léger, c’est comme ça qu’Élodie l’a appelée. De loin, la robe a l’air couleur champagne, mais de près elle est blanche, rehaussée de fils d’or et d’argent. C’est exactement la même que celle que portait Krissy Silver aux Grammy Awards il y a quelques mois. Élodie l’a choisie parce que, selon elle, j’ai le même teint pâle et les mêmes cheveux bruns que la chanteuse. Je ne sais pas si c’est un compliment.
Élodie a aussi sélectionné une paire d’escarpins Louboutin couleur cuivre aux talons de dix centimètres. À New York, toutes les filles de ma classe étaient obsédées par les Louboutin… Je n’aurais jamais imaginé en porter un jour !
Nous avons passé une partie du vol devant le miroir du bar, Élodie concentrée sur mes cheveux pour former des boucles folles. Elle s’est empressée de préciser qu’elle ne jouait à la coiffeuse que parce que je n’en étais pas capable.
Élodie porte une robe courte en faux cuir et a relevé quelques mèches blondes avec des pinces. Ses longues boucles d’oreilles scintillent lorsqu’elle se tourne pour écouter Stellan, venu lui parler. Elle jette un regard dans ma direction et ses beaux yeux en amande se plissent. Je fais semblant de ne pas le remarquer, mais mon estomac se noue.
Les questions s’arrêtent là, heureusement. Luc nous fait signe de le rejoindre et j’emboîte le pas à mes trois accompagnateurs qui entrent dans le club sans faire la queue.
M. Emerson était fasciné par l’histoire d’Istanbul. Il me l’avait racontée lorsque j’étais plus jeune. Au moment de sa fondation, Istanbul s’appelait Byzance. Elle a ensuite pris le nom de Constantinople sous l’empereur Constantin. La ville était d’une importance si capitale d’un point de vue politique et géographique que, dès lors, elle a été conquise et revendiquée par tous les empires. Ce n’est que récemment, dans les années 1930, qu’elle a pris officiellement le nom d’Istanbul.
Istanbul est une ville-carrefour. Un carrefour entre l’Europe et l’Asie ; entre le christianisme et l’islam – comme Sainte-Sophie elle-même ; entre le très ancien, comme ce musée, et l’ultramoderne, comme cette boîte de nuit.
Je laisse la musique m’envahir en me demandant ce que me réserve cette cité mythique.
Luc et Stellan se perdent dans la foule. Je devrais peut-être en faire autant – je n’ai aucune envie d’être seule à présent. On ne sait jamais, l’Ordre m’a peut-être réellement suivie ! En même temps, l’idée de passer la soirée avec Élodie ne me réjouit pas vraiment et je dois absolument faire des recherches sur M. Emerson. Mais si je me tiens à l’écart, ça risque d’éveiller les soupçons… Donc je me décide à accompagner Élodie sur la piste de danse, respirant l’air humide et lourd qui émane de tous ces corps qui se touchent. Elle et Luc ont débouché une bouteille de champagne dans l’avion et, même si je n’en ai pas bu une seule goutte, j’ai l’impression que l’ivresse me gagne. Impossible de se sentir complètement sobre dans un club, avec toutes ces lumières, ces chemises déboutonnées, ces épaules dénudées brillant sous les spots, et le rythme entraînant de la musique. Lorsque nous atteignons le bar, où les lumières sont légèrement plus tamisées, toute la pièce tourne autour de moi.
Je scrute le club à la recherche de personnes à l’air louche, d’une potentielle issue de secours, des regards suspicieux de Stellan. Il est déjà près de la piste de danse, en train de se faire draguer par une magnifique brune à la peau mate. Lui aussi observe la salle et nos yeux se croisent. Son sourire s’évanouit.
— Comme tu peux le constater, tu n’as rien de spécial !
Élodie l’observe, elle aussi.
Je me penche sur la table pour entendre sa voix par-dessus la techno qui vibre dans mes oreilles.
— Pardon ?
— Il a une liste de conquêtes de dix kilomètres de long. Tu es innocente… c’est pour ça qu’il s’intéresse à toi… mais ça ne va pas durer.
Elle sort un petit miroir de son sac et retouche légèrement son rouge à lèvres – bien qu’il soit déjà parfait.
— Il pourrait te corrompre juste pour s’amuser !
Même si ce n’est pas du tout pour ça que je le regarde, je ne peux m’empêcher de rougir en pensant à lui en train de me corrompre. Peut-être qu’il plaît à Élodie… Elle pense peut-être que j’essaie de le lui voler et c’est pour ça qu’elle exprime tant d’animosité à mon égard.
— Ce n’est pas du tout ce… (Je m’arrête, il faut que je sois plus claire.) Il ne m’intéresse pas, pas de cette manière-là. Pas du tout.
Élodie roule des yeux. Son fard à paupières scintille.
— Tout le monde s’intéresse à lui de cette manière-là !
Avant que j’aie le temps de répondre, une main se pose sur mon épaule.
— De quoi vous parlez, les filles ? s’enquiert Luc, avec un grand sourire.
Il s’est débarrassé de sa veste, a remonté le col de sa chemise rose et arbore un collier fluorescent.
— De la malencontreuse agression de cet après-midi, répond Élodie en me souriant avec bienveillance.
— Ah non, Élo, dit-il en lui serrant affectueusement l’épaule, ce soir on s’amuse, n’oublie pas !
Luc est le seul à m’avoir demandé comment ça allait après l’épisode chez Prada. Il s’est assis à côté de moi dans l’avion et m’a parlé de cinéma, de Paris, et du club où nous allions. J’ai bien vu qu’il s’évertuait à me faire penser à autre chose. Il est tellement gentil que c’est difficile d’imaginer qu’il vient de tuer quelqu’un, et qu’il a déjà tourné la page.
Je ne peux m’empêcher de regarder de nouveau ses yeux, comme je l’ai fait toute la soirée. Ils sont tellement semblables aux miens !
— C’est l’heure de me mettre au travail, dit Élodie.
Je dresse l’oreille. Moi qui pensais qu’ils étaient venus danser !
— Déjà ?
Luc fait la moue en lui donnant un petit coup de coude taquin. Avec ses talons aiguilles, elle est plus grande que lui.
— Nous ne voulons pas qu’il me voie avec toi. Pas sûr qu’il te reconnaisse, mais…, lâche Élodie en lançant un regard circulaire dans la grande salle.
Ses cheveux se déplacent légèrement, découvrant un tatouage sur sa nuque. Il ressemble au symbole solaire sur la peau de Stellan.
— Je sais.
Luc l’embrasse sur la joue et elle s’essuie du revers de la main avec une grimace moqueuse.
— Sois prudente.
— T’inquiète, c’est la routine.
— Parfait, alors je t’attends avant notre départ avec un nouvel indice concernant le mandat, réplique Luc avec un sourire narquois.
Je fais semblant de tousser pour dissimuler ma surprise. Encore ce mandat !
— Je reviens tout de suite ! me dit-il.
Luc et Élodie s’éloignent, bras dessus, bras dessous.
Dès que je suis sûre que personne ne me regarde, je m’installe à une table haute, sur un grand tabouret de bar, et sors mon téléphone. Dans l’avion, Stellan a activé le mode itinérance et y a enregistré son numéro, ainsi que ceux d’Élodie et de Luc. Ils ont tous pris mon numéro « au cas où il m’arriverait quelque chose ». Personnellement, j’ai plutôt l’impression que c’est pour pouvoir me localiser. Je suis sur le point d’ouvrir Google quand je découvre un appel en absence du portable de ma mère. Enfin !
J’appelle ma boîte vocale en me bouchant une oreille pour réussir à entendre quelque chose.
— Avery, ma chérie… (La voix de ma mère est tendue. Pas très surprenant.) Oui, nous avons beaucoup de choses à nous dire… J’aurais vraiment voulu te prévenir plus tôt. S’il te plaît, reste où tu es et sois prudente. Je viens te chercher !
Non ! Ma main se crispe sur mon téléphone. Elle croit que je suis en France ! Si elle me dit qu’elle vient, c’est qu’elle sait probablement où habitent les Dauphin et qu’elle se prépare à y aller. Je compose son numéro et tombe directement sur son répondeur : « Vous êtes bien sur le portable de Carol West, annonce-t-elle de sa toute petite voix, je ne suis pas disponible… »
Je laisse échapper un juron. Elle ne peut pas aller chez les Dauphin ! Elle pourrait être en danger, elle aussi. L’Ordre la cherche peut-être… Mon père – quelle que soit son identité – pourrait la reconnaître.
— Maman, ne va pas…
Je réfrène l’envie de tout raconter sur son répondeur. Et si Stellan avait trafiqué mon téléphone ? Pour me mettre sur écoute par exemple. Je jette un coup d’œil dans le club et baisse la voix. Je ne fais plus confiance à personne.
— Maman, ne viens pas, dis-je, la gorge serrée. Rappelle-moi. Ou je te rappellerai. Mais s’il te plaît, ne viens pas en France !
Je suis tombée tout de suite sur le répondeur, ce qui signifie que son téléphone est éteint. Et si elle était déjà dans l’avion ? Alors je ne pourrais pas la joindre avant demain matin.
Je jette de nouveau un regard par-dessus mon épaule. Hormis deux jeunes hommes aux cheveux pleins de gel qui me sourient bêtement depuis la table d’à côté, personne ne me regarde. Je me connecte sur Google et je tape « Emerson Fitzpatrick ».
Trop de résultats. Il ne figure même pas dans la liste. J’ajoute « Istanbul » dans la barre de recherche. Une photo de lui apparaît, accompagnée du texte : « Emerson Fitzpatrick, guide bénévole au musée Sainte-Sophie ». Je repense à la carte postale. C’est comme s’il avait voulu m’envoyer des indices sur sa véritable identité.
Malheureusement, il n’y a pas d’autres informations. Pas d’adresse ni de numéro de téléphone. Je charge une carte d’Istanbul et me penche sur mon téléphone pour la regarder de plus près. Je peux toujours aller à Sainte-Sophie, me cacher jusqu’au matin et trouver quelqu’un qui le connaisse. Peut-être même qu’il sera là. Si j’opte pour ce plan, je devrai probablement attendre un peu avant de m’échapper du club. Je préférerais ne pas camper dans la rue trop longtemps.
Lorsque je lève les yeux, j’aperçois Stellan qui s’approche tranquillement de ma table. Mon cœur se met à accélérer. Je range furtivement mon téléphone dans mon sac. C’est la première fois que nous nous retrouvons en tête à tête depuis l’épisode chez Prada et j’ai comme l’impression que je ne vais pas apprécier ce qu’il a à me dire…
— Alors, poupée, on reste dans son coin ?
Stellan pose son verre devant lui et met les coudes sur la table. Il n’a pas besoin d’élever la voix, sa basse mélodieuse fend les pulsations de la musique électro.
— Je suis un peu étonné. Tu n’as pas peur qu’il t’arrive à nouveau malheur ?
Si ! Mes mains se crispent sur mon sac ; je réprime l’envie de jeter un autre coup d’œil par-dessus mon épaule. Je devrais me réjouir qu’il soit là, non ? Il y a sans doute moins de risques que je me fasse tuer avec Stellan à mes côtés.
J’esquisse un sourire pincé.
— Non, je n’ai pas peur, Luc dit que c’est un accident.
Stellan fixe des yeux le DJ dont la silhouette se dessine devant un mur fluorescent. Il lève le bras en l’air, marquant le rythme.
— Quand on y pense, c’est fou comme tu as échappé facilement à cet agent de l’Ordre… Peut-être qu’effectivement tu n’as rien à craindre.
J’effleure du doigt mon épaule blessée. Si ça c’est « échapper facilement », je n’ai pas envie de savoir comment ça se passe quand c’est difficile !
— Au moins, tu comprends pourquoi j’ai besoin d’une arme pour nos week-ends « en famille » et nos petites sauteries !
Stellan a la moitié du visage plongée dans la pénombre tandis que l’autre moitié est bleu électrique. Je cherche des yeux son couteau. Je distingue un renflement du côté droit de sa veste gris anthracite, et un autre à gauche. Il suit mon regard et ouvre sa veste. Un pistolet.
Je déglutis avec difficulté.
— Pourquoi t’as besoin des deux ? Un pistolet, c’est assez efficace, non ?
— Oui, mais il faut plus d’efforts pour tuer avec une lame. (Il reboutonne sa veste.) Il faut vraiment le vouloir. Avec les armes à feu, c’est trop facile.
Je suis surprise qu’il en fasse tant de cas.
— Pourtant, ça ne t’a fait ni chaud ni froid de tuer ce Frédéric tout à l’heure !
Stellan fait tourner le liquide dans son verre et esquisse un petit sourire. Je n’arrive pas à oublier sa rage à Prada.
Je croise les bras.
— Je ne comprends toujours pas pourquoi tu l’as tué. C’est pas comme si t’en avais quelque chose à foutre de moi !
— Oh, mais s’il arrive malheur à notre chère invitée, c’est moi qui suis puni. Et ça, ça me concerne au plus haut point !
Hum, vu sous cet angle…
Stellan tire un autre tabouret et s’assied, les pieds fermement ancrés au sol alors que les miens pendent dans le vide.
— Qu’est-ce qu’elle fait, Élodie ?
Je préfère changer de sujet, j’en ai assez de parler de meurtres.
— Il y a un riche homme d’affaires à Istanbul qui possède une collection d’œuvres d’art de la Grèce antique. Elle s’infiltre…
Ah, je comprends mieux ! Ça explique qu’ils aient traversé le continent pour aller en boîte. Je me demande si Élodie « s’infiltre » souvent. Un des inconvénients de son extraordinaire beauté ?
— Tu ne m’as pas dit qu’elle était l’assistante de Mme Dauphin ? Ça fait partie de son travail ?
Stellan tripote un tas de serviettes en papier.
— Il n’y a que des Gardiens, pas de Gardiennes. Mais certaines missions conviennent mieux à des femmes.
Je sens l’indignation monter en moi.
— Ah bon ? Alors les hommes font le gros du travail mais dès qu’il s’agit de séduire quelqu’un, on fait appel aux femmes. Tu ne trouves pas ça un peu sexiste ?
Les lèvres de Stellan forment un demi-sourire. Je serre déjà les dents, prête à recevoir son prochain coup.
— Oui, c’est vrai, un peu.
Étonnée de sa réponse, je reprends après quelques instants de silence :
— Mais elle est sexy, c’est tout ce qui importe, non ?
— Elle l’est, clairement, mais là n’est pas la question. Je pense qu’elle aura moins de mal à entrer chez cet homme que moi. Mais en réalité, si Élodie fait ce travail, c’est parce qu’elle est plus calée en art et en systèmes de sécurité – elle sait exactement comment les contourner – que n’importe qui d’autre dans la famille.
— C’est vrai ?
Il n’a pas l’air de plaisanter.
— Qui est sexiste maintenant ?
À ce moment-là, Luc se matérialise entre nous. Il tape dans ses mains :
— Allez, la soirée continue !
Stellan se lève.
— Je vais faire des rondes.
Il me lance un regard insistant et je le vois se fondre dans la foule.
Luc me tend la main et m’aide à descendre du tabouret. Il aperçoit quelqu’un de l’autre côté de la salle et fait de grands signes.
— Liam et Colette sont ici !
Sa voix est pleine d’entrain.
Il me traîne à travers la foule vers le bar semi-circulaire qui borde la piste de danse. Derrière le bar, des cascades d’eau pourpre étincelante s’écoulent devant de petites grottes creusées dans le mur. Dans chacun des renfoncements se dessine une silhouette de danseuse, les pieds enveloppés dans une épaisse fumée de neige carbonique.
Je crie en lui emboîtant le pas :
— Tu dis qu’Élodie cherche un nouvel indice pour le mandat ?
— Oui, pour déchiffrer les lignes qui parlent de l’Élu, tu sais.
Il lève la main pour saluer ses amis tandis qu’il me guide à travers la salle. Nous passons à côté d’un couple en train de s’embrasser sur un remix de la chanson « Somewhere over the Rainbow ».
L’Élu… comme dans l’Élu de plein droit et la fille aux yeux violets.
— Qu’est-ce que tu entends par « déchiffrer » ?
Ma voix est hésitante. Je ne vois vraiment pas ce qu’il veut dire. Et, même si j’ai prévu de m’enfuir, ça peut être intéressant de savoir ce que le destin est censé me réserver.
Luc s’arrête au beau milieu de la piste de danse et se tourne vers moi. Il ressemble à un personnage de dessin animé, avec son visage expressif, ses sourcils levés jusqu’à la racine de ses cheveux châtains et sa coiffure exubérante.
— Tu n’es pas au courant ?
Euh, pas vraiment…
— C’est juste que je viens d’arriver et…
— Ça veut dire que tu ne sais rien du mandat ?
J’hésite à mentir, mais je ne suis pas sûre que ça soit bon pour moi.
— Si, mais pas grand-chose. Ma mère refusait de m’en parler.
Nous nous regardons dans les yeux pendant quelques secondes – la tension dans nos regards est perceptible. Puis Luc me décoche un sourire radieux. Après quelques verres, c’est toujours plus facile de se livrer. Il lève un doigt en signe d’avertissement :
— Personne ne doit t’entendre dire ça, ma chérie. C’est bizarre que quelqu’un du Cercle soit aussi mal informé, mais je comprends ta situation.
Je laisse échapper un soupir de soulagement.
Il me reprend la main.
— Nous essayons de déchiffrer le mandat car nous cherchons quelque chose. Quelque chose de très important.
Ses yeux s’animent ; je vois qu’il me défie de l’interroger.
— Qu’est-ce que vous cherchez ?
Il marque une pause théâtrale, puis se penche vers mon oreille.
— Un trésor…
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Je me recule en fronçant les sourcils. C’est ce qu’a dit Stellan dans l’avion, mais je croyais qu’il plaisantait.
— Un trésor ?
Je suis plus que sceptique.
— Un trésor, oui ! (Luc écarte les bras, la tête tournée vers la boule à facettes.) La richesse, le pouvoir…
Il tourne sur lui-même puis passe derrière moi pour me parler à l’oreille :
— La mort…
Je fais volte-face. Luc éclate de rire en lisant la surprise sur mon visage. Dans la lumière tamisée, son visage semble encore plus anguleux.
— Le trésor nous revient de droit puisqu’il est dans la tombe de notre ancêtre.
— Qui est notre… ?
Je vois bien qu’il s’attendait à ma question.
— Alexandre le Grand, bien sûr ! Son tombeau renferme tout ce qui lui a permis de devenir ce qu’il est. Ce qui rendra le Cercle beaucoup plus puissant et les familles de l’union infiniment plus fortes.
Il me gratifie d’un sourire enjôleur et me touche le bout du nez.
— C’est étrange mais tellement charmant que tu ne sois pas au courant, ma chérie ! Si tu voyais la tête que tu fais. Vraiment trop chou.
Luc m’attrape la main. Il se tient bien droit, me prend par la taille et me fait valser, comme si nous étions à une garden party et pas du tout dans une boîte de nuit à écouter de la techno.
— Liam et Lettie patienteront ! Je vois bien que tu as d’autres questions.
— Alors le mandat est comme une chasse au trésor mondiale à la recherche du tombeau d’Alexandre le Grand ?
J’essaie à grand-peine de suivre ses pieds, juchée sur mes talons beaucoup trop hauts – un deux trois, un deux trois. Impossible de danser la valse sur cette musique !
— Oui et non. (Luc me fait faire un tour sur moi-même.) Le mandat est comme une prophétie. Il vient d’un ancien livre que le Cercle possède depuis une éternité – le Livre des mandats. Il contient une série de prédictions dont certaines se sont réalisées. « Par la folie d’un d’entre eux, et la loyauté des autres, le monde brûlera une seconde fois. » La Seconde Guerre mondiale. Il y a aussi une prophétie pour la Première Guerre mondiale, et pour les croisades. Elles se sont vérifiées au cours de l’histoire. Celle-ci parle de l’union entre « l’Élu de plein droit et la fille aux yeux violets ». En tout cas, c’est la phrase la plus importante. Maintenant qu’une fille aux yeux violets est sur le point de naître, ma petite sœur, nous devons comprendre qui est l’Élu de plein droit.
Quelqu’un me bouscule par-derrière et je me retrouve dans les bras de Luc.
— Désolée ! Qu’est-ce que ça veut dire, « comprendre » qui est l’Élu ?
Je commence à avoir mal à la gorge à force de hurler pour couvrir la musique.
Luc m’attire vers lui ; mes bras entourent son cou délicat et mes avant-bras luisent sous la lumière vert fluo de son collier.
— Le langage concernant l’Élu est vague, on ne sait ni exactement qui il est, ni de quelle famille il vient. Cependant, on pense que seul l’Élu de plein droit permettra à la prophétie de se réaliser. Le Livre des mandats est notre principale source de prédictions, mais il existe d’autres écrits des oracles qui se sont perdus au fil du temps et n’ont pas été intégrés dans le Livre. Tout au long de l’histoire, on en a retrouvé partout dans le monde – musées, fouilles archéologiques ou collections privées. On espère trouver quelque chose de plus précis concernant l’Élu. Si l’on rentre bredouille, étant donné que la fille aux yeux violets est une Dauphin, c’est ma famille qui choisira l’Élu et il ne restera plus qu’à croiser les doigts ! Pour faire bref, et pour répondre à ta question, Élodie cherche des informations supplémentaires sur le mandat.
Je me sens un tout petit peu mieux maintenant que je sais qu’ils doivent encore recueillir des informations avant d’utiliser la fille pour leur prophétie.
— Le trésor dans le tombeau… Ce n’est pas que de l’argent ?
Le DJ enchaîne sur une nouvelle chanson accompagnée de lumière noire. Luc fait un large sourire : ses dents brillent comme une décoration d’Halloween.
— C’est bien plus que ça. Selon le mandat, celui qui le trouve devient invincible.
J’ai un petit pincement au cœur en repensant au texte du cours de civilisation antique de la semaine dernière. C’est seulement hier que Jack a volé à mon secours pendant le cours de civi pour répondre aux questions à ma place. J’ai du mal à y croire. Ça me semble tellement loin des robes de créateur et des prophéties antiques !
La partie sur les diadoques, qui m’était évidemment sortie de la tête quand la prof m’a interrogée, mentionne la question de l’invincibilité, je crois. Notre livre évoque une prophétie selon laquelle celui des diadoques – les successeurs d’Alexandre le Grand – qui possède sa dépouille ne pourra jamais être conquis. Il sera invincible. Pendant les siècles qui ont suivi, les diadoques et leurs descendants se sont disputé le corps et le tombeau d’Alexandre, provoquant des guerres à répétition entre eux.
— Attends un peu, le Cercle est constitué des diadoques ? Les successeurs d’Alexandre ?
Les gens les plus puissants au monde il y a deux mille ans ont des descendants qui sont secrètement les gens les plus influents aujourd’hui ? La prophétie dont nous avons parlé en cours d’histoire est liée au mandat du Cercle ? Pas étonnant que Jack ait su répondre à la question de Mme Lindley !
— T’es pas bête comme fille, ironise Luc en me tapotant la tête comme si j’étais un chien en train de faire le beau. Tu sais d’où vient le mot « douze » dans tant de langues ? Dodici, en italien. Duodecim. Doce. Dodeka. Ça fait penser à « diadoques », non ?
— Ah oui, c’est vrai…
Le sourire de Luc s’élargit.
— Et écoute ça, ça va t’impressionner : douze mois de l’année, douze heures dans la journée, douze signes du zodiaque. Le nombre douze a pris de l’importance autour de l’an 300 avant Jésus-Christ, à peu près au moment où les diadoques ont pris le pouvoir.
Je jette un coup d’œil dans la salle. Je n’arrive pas à croire qu’il dise tout ça à voix haute, aussi ouvertement, dans un lieu public. Si quelqu’un nous entendait ! Et alors ? Personne n’y croirait. Moi-même, j’ai des doutes…
— L’Ordre est aussi à la recherche du trésor ?
Je change de sujet. Toute cette histoire est bien trop difficile à digérer.
— Hum, oui et non. Ils veulent les richesses que renferme le tombeau, c’est vrai. Mais outre l’argent et le pouvoir, il paraît qu’il y a aussi une arme. Le mandat dit qu’elle est si puissante qu’elle permet de vaincre les pires ennemis.
C’est ce que Jack m’a dit chez Prada.
— Donc ils veulent s’approprier le trésor, mais aussi empêcher le Cercle de mettre la main sur cette arme redoutable ? (Je commence à comprendre.) Mais pourquoi l’Ordre attaque-t-il le Cercle ? Et comment ?
Luc me serre plus fort à la taille.
— Il y a encore eu un assassinat hier – le dernier en date d’une longue liste. Le fils aîné du dirigeant de Sony au Japon est mort dans l’incendie de son hôtel.
Un assassinat ?
— Et Sergei, le fils du Premier ministre russe, qui a péri dans un accident d’avion… Je ne le connaissais pas très bien, mais sa mort est une tragédie. Comme le décès de Malik Émir… C’était un homme bon. Un ami.
Je perçois une étincelle dans les yeux de Luc.
— Le monde entier pense que le prince saoudien a été tué par des militants. Et tout le monde s’en fout. Ça me dégoûte !
C’est vrai, j’ai entendu parler de la mort de ce prince saoudien à la télé. C’était à la maison, juste avant que ma mère ne m’annonce son nouveau mandat.
— Tu le connaissais ?
Nous ne dansons plus vraiment, nos corps uniquement animés d’un léger mouvement de balancier. Juste assez pour ne pas rester immobiles sur la piste. Nous nous retrouvons sous un balcon en surplomb. Tout à coup, je me sens minuscule.
— L’Ordre l’a tué ?
Luc acquiesce.
— Comme nous ne savons pas qui est l’Élu, l’Ordre tente d’abattre les Élus potentiels.
C’est pour ça qu’à Prada, il m’a dit que l’Ordre pourrait en vouloir à sa vie…
— L’Élu pourrait être membre de n’importe quelle famille du Cercle… Du coup ils ont prévu d’éliminer tout le monde ?
— Malheureusement, tous les hommes de la famille peuvent être pris pour cible. Comme tout acte de terrorisme, c’est en partie de l’intimidation… et en partie du chantage. Si le Cercle renonce à réaliser l’union, ils nous laisseront tranquilles.
— Mais c’est odieux !
— Oui…
Il détache mes mains qui l’enlaçaient et nous quittons la piste de danse de plus en plus bondée.
— Et évidemment, ajoute-t-il, nous ne pouvons pas autoriser les médias à en parler autrement que comme des accidents.
— Je comprends…
Le fait qu’ils puissent influencer le discours médiatique ne me surprend guère.
— L’Ordre a l’air de redoubler d’efforts à cause de la grossesse de ma mère. On espérait qu’ils n’apprennent pas que l’un des jumeaux est une fille, mais il y a eu une fuite.
Peut-être que les informations me concernant proviennent de la même source ! S’ils cherchent par tous les moyens à éliminer les potentiels Élus, ils ne me laisseront pas m’en tirer. Je me sens soudain à l’étroit, pas du tout à ma place. Je regarde les fêtards tout autour de moi. C’était donc vrai. Ces deux groupes qui n’hésitent pas à tuer, voire à déclencher des guerres, ont de très bonnes raisons de vouloir me mettre la main dessus.
Je me surprends à chercher Stellan des yeux. Parce que j’ai peur de lui ? Parce que j’ai peur du reste du monde ? Je ne sais plus à qui me fier.
Une serveuse fait le tour de la salle, un plateau rempli de verres à la main. Luc prend une boisson bleu électrique et continue :
— Tu comprends, maintenant, pourquoi je ne vais pas pleurer la mort de deux membres de l’Ordre ?
Oui, malheureusement, je commence à saisir. En fait, je ferais peut-être mieux de passer quelques heures de plus dans la rue plutôt que d’attendre que l’Ordre vienne me chercher ici – ou que les Dauphin découvrent ma véritable identité.
Mes yeux scannent la salle à la recherche d’une sortie, mais Luc me saisit la main.
— Assez parlé de ça, changeons de sujet.
Il se penche vers moi comme pour me confier un secret.
— Je n’en peux plus de toutes ces histoires, j’ai envie de m’amuser.
Il ébauche un sourire forcé.
Tandis que nous traversons la piste de danse, je continue à chercher du regard les sorties. Il y a la grande porte par laquelle nous sommes entrés, et une autre porte à côté, qui semble mener vers l’arrière du club. Luc me lâche enfin la main quand nous arrivons à proximité du bar.
— T’as vu, on a acheté Clancy Campbell ? dit un homme à l’accent américain.
— Oui, j’ai vu ça. Et nous, on a repéré un Brésilien de treize ans. Très bon potentiel, répond Luc.
Du coin de l’œil, je vois Luc serrer la main de l’homme en lui donnant une tape dans le dos.
Je m’appuie sur le comptoir, laissant reposer mes paumes sur la surface froide et luisante du zinc. Respire, Avery. Réfléchis… Il n’y a pas de menace imminente, je ne dois pas m’enfuir tout de suite. Au milieu du bar, une fontaine crache une fumée rose de neige carbonique. J’y plonge ma main, laissant le froid me pénétrer et m’apaiser.
— C’est pas ça qui va vous faire gagner le championnat cette année ! s’exclame l’Américain.
Luc glousse.
— Tu paries ?
— C’est juste parce que t’as envie de regagner Guam !
— C’était mon île préférée ! Et puis, le pari n’était pas honnête.
Guam ? Je me tourne et mon cœur se met à battre la chamade. L’homme avec qui Luc discute tranquillement n’est autre que Liam Blackstone. Et là, au bar, c’est bien Colette LeGrand, en train de commander une boisson rose bonbon. Sa robe bohémienne en dentelle au décolleté plongeant épouse sa silhouette de rêve. Liam et Colette, les amis de Luc, ne sont autres que Liam Blackstone et Colette LeGrand ! Li-ette – c’est le surnom que leur ont donné les magazines people dont ils font la une toutes les deux semaines.
— Je te présente Avery, dit Luc, elle est de la famille des Saxon. Ce week-end on a fait notre BA, on l’a invitée.
J’esquisse un sourire forcé dans la direction de Liam. Je ne suis pas habituée à le voir tout habillé ! Dans ses films, il exhibe ses abdos à longueur de temps.
— Vous jouez au… football fantasy ?
Tous les garçons de ma classe, quelle que soit l’école, étaient accro au football fantasy. Bizarre d’entendre l’un des plus grands acteurs du monde parler d’un truc aussi trivial !
— Si seulement…
Colette LeGrand passe un bras sous la veste de Liam. Son léger accent français est encore plus charmant qu’à l’écran.
— … mais non, ils ont vraiment acheté les équipes. Liam consacre tout son temps à ce petit jeu.
Suis-je bête, évidemment qu’ils possèdent des équipes de foot ! Après tout ce que je viens d’entendre, ça ne va pas m’étonner.
— Jesse nous a écrasés l’an dernier, dit Liam.
Il parle sans doute de son frère cadet, le chanteur de Shadow Play, le groupe préféré de Lara.
— Il a acheté Manchester United !
Colette LeGrand dégage ses boucles auburn de son visage et roule des yeux, l’air de dire « ah les mecs ! ». Je lui souris avec retenue. Je n’en reviens toujours pas : je suis en train de discuter avec des gens que je n’avais jusque-là vus qu’à l’écran ou dans des magazines ! Mais je ne peux m’empêcher de rester sur mes gardes. On ne sait jamais, il peut y avoir des espions partout.
Nous nous attardons quelques minutes au bar. Colette me félicite pour le choix de ma robe. Je cherche une réponse appropriée et pas trop idiote ; finalement, j’opte pour un compliment sur sa coiffure, toujours parfaitement maîtrisée.
— Si tu savais, répond-elle. Si je les laisse sécher à l’air libre, on dirait un caniche !
Tout en l’écoutant, j’observe Liam, qui éclate de rire en regardant une vidéo sur le téléphone de Luc. Colette et lui ont un comportement tout à fait normal. Luc, lui, est déjà un peu pompette et semble m’avoir complètement oubliée. J’ai plutôt l’impression qu’il lance des regards à la dérobée au barman, un garçon très mignon et aussi très… masculin. Je le regarde quelques instants : pas de doute, un sourire discret se dessine bel et bien sur son visage lorsque ses yeux croisent ceux du serveur. Maintenant que j’y repense, je l’ai vu lorgner les personnes de la table d’à côté… et il n’y avait pas une seule fille. Luc est clairement plus, comment dire, exalté que les autres garçons. Je détourne mon visage pour que personne n’aperçoive mon sourire. Ce ne sont pas mes affaires, évidemment. Mais comment j’ai fait pour ne pas m’en rendre compte plus tôt ? Je ne sais pas pourquoi mais ce secret – du moins ce que j’imagine être un secret – me le rend encore plus sympathique. Outre le fait qu’il est adorable avec moi depuis le début. Finalement, les membres du Cercle sont comme tout le monde… Du moins c’est le cas de Luc.
Je me remets à chercher Stellan du regard.
Colette se tourne vers moi.
— On a une table réservée, tu viens ?
Elle me prend par le bras avec un sourire, essayant à l’évidence de me mettre à l’aise. Je comprends qu’elle soit amie avec Luc.
— Et vous deux, comment ça se fait que vous êtes sortis ce soir ? demande Luc lorsque nous nous sommes installés sur les canapés en cuir noir.
Les cheveux blond cendré de Liam brillent dans la lumière rougeoyante. Colette allume une cigarette et souffle de ses lèvres pulpeuses la fumée vers le plafond.
— Vous savez que c’est dangereux d’être vus dans un lieu public ?
Colette hausse les épaules.
— Tu es bien ici, toi.
— J’ai une bonne raison. En plus, personne ne me connaît, et j’ai mon Gardien avec moi. Il a des couteaux… (Luc fait une petite moue.) Et des pistolets.
Colette lance un regard vers Stellan qui s’approche lentement de nous. Il s’arrête au niveau du bar pour jeter un coup d’œil à son portable.
— C’est clair qu’il est bien équipé, dit-elle en regardant Luc d’un air malicieux.
Liam se racle la gorge.
— Quoi, on a bien le droit de regarder, non ?
Colette bat des paupières et l’embrasse bruyamment sur la joue. Liam roule des yeux d’un air débonnaire.
— Est-ce que des photographes vous ont vus arriver ? s’enquiert Luc.
— Quelques-uns, oui.
Colette joue avec son pendentif en cuivre vieilli qui représente le soleil des Dauphin. Le visage joyeux de Luc s’assombrit.
— J’aime vivre dangereusement, Lucien. De toute façon, Liam n’est que le cousin au deuxième degré de la famille Frederick et moi, ta cousine au deuxième degré. Tu es nettement plus en danger que nous.
D’un geste de la main, Luc commande un autre verre. Il se tourne vers Liam qui reluque – de manière très peu subtile – deux filles en train de danser. L’une d’elles a les cheveux verts coupés à la garçonne tandis que l’autre porte une longue perruque rose. Elle laisse glisser son doigt sur le tatouage en forme de dragon de son amie.
— J’ai entendu dire que l’un de vos Gardiens a été sorti du jeu, reprend Luc.
Liam revient dans la conversation :
— Oui, Xan, c’était un homme bien. Dommage que mon oncle ait dû le punir aussi sévèrement.
Tandis que tous les visages s’assombrissent, je demande :
— Qu’est-ce qu’il avait fait ?
— Il s’était opposé à un ordre.
Luc porte son verre à la bouche et avale une grosse gorgée.
Je m’accoude sur la table noire et luisante.
— Quoi, ils l’ont viré juste parce qu’il n’avait pas respecté un ordre ?
Les trois autres se jettent des coups d’œil en coin, puis Colette me répond doucement :
— Oui, virer, on peut dire ça comme ça…
Quoi ? Ils sont en train de sous-entendre que cet homme a été tué parce qu’il avait désobéi ? J’aimerais avoir des explications mais à ce moment précis Stellan émerge de la foule. Il fait un signe de la tête à l’adresse de Colette et Liam, puis regarde Luc au moment où il est secoué par un hoquet. Luc finit son verre cul sec.
— Je vais fumer une clope.
Il va au bar et grimpe sur un tabouret.
— Il n’a pas l’air dans son assiette aujourd’hui, dit Colette. Qu’est-ce qui lui arrive ?
Stellan regarde Luc allumer une cigarette.
— C’est pas facile pour lui en ce moment, avec les enfants à naître, le mandat et tout le reste.
Les trois amis commencent à discuter. Au bar, Luc se tripote nerveusement les cheveux. Je me lève en tirant sur le bas de ma robe – elle n’arrête pas de remonter – pour aller m’asseoir à côté de lui.
— Hé !
J’essaie d’attirer son attention, mais il garde les yeux baissés. J’observe son visage anguleux, sa silhouette dégingandée. Hormis ses yeux, il ne me ressemble pas du tout. Et si les Dauphin étaient ma vraie famille ? Si M. Dauphin était mon vrai père ? Luc serait alors mon demi-frère. J’éprouve un élan d’affection soudain envers lui.
— Tout va bien, Luc ?
C’est comme si ces quelques verres de plus avaient brusquement changé son humeur. Il fixe sa boisson avec des yeux de chien battu.
— Chérie, tu as tellement de chance…
Sa voix est faible, il ne fait même plus l’effort de se faire entendre. Je sens l’odeur âcre de l’alcool dans son haleine, mêlée à celle de la cigarette.
— Colette, Liam, toi… Vous profitez des avantages sans subir les contreparties. Sans tout ce stress…
— Tu as peur de ne pas réussir à interpréter le mandat, c’est ça ?
Il se passe la main sur la nuque.
— Oui, mais pas seulement. Ce tatouage, bredouille-t-il en tirant gauchement sur son col, ce tatouage est tellement lourd à porter.
J’aperçois un bout du soleil au même endroit que pour Stellan, en haut de la colonne vertébrale.
— Avec ce tatouage, je porte tout le poids de ma famille – de tout notre territoire – sur le dos. Au sens propre. C’est plus important encore que le sang qui coule dans mes veines.
Il ponctue son mot d’esprit d’un rire sarcastique, mais son visage se referme aussitôt. Il est clairement ivre.
— Qu’est-ce qu’il signifie, ce tatouage ?
Il écrase sa cigarette dans un cendrier. Les dernières volutes de fumée s’élèvent vers les lumières du bar.
— Toutes les personnes du Cercle se font tatouer le jour de leur dix-septième anniversaire. Les membres des familles, bien sûr, mais aussi les Gardiens, le personnel… tout le monde !
Il trace le contour de son tatouage du bout du doigt, comme s’il connaissait le dessin par cœur.
— C’est le symbole physique de notre fidélité. De notre loyauté indéfectible. Jusqu’à la mort.
— Jusqu’à la mort ?
Il n’a pas menti tout à l’heure, en parlant de l’homme qui travaillait pour la famille de Liam.
Il hoche la tête.
— Nous jurons de mourir pour la famille et nous acceptons que la trahison puisse être punie de mort. Nous avons une responsabilité tellement importante ! Il faut nous dissuader de nous écarter du droit chemin. Il y a tant d’histoires…
Je n’arrive pas à arracher mon regard de ce tatouage. Le même que celui de Stellan. Et que celui de Jack. Je repense à Jack qui a essayé en vain de me conduire chez les Saxon.
— Quelles histoires ?
— Oh, tout un tas…
Un groupe de garçons aux rires tapageurs vient s’appuyer au bar pour commander des verres. Je m’approche un peu plus de Luc qui n’a pas l’air de remarquer.
— Grant Frederick n’est pas très tolérant, continue-t-il en mangeant ses mots. (Il est de plus en plus éméché.) Son Gardien a peut-être refusé d’exécuter un ordre, refusé de tuer, par exemple. Mais peut-être qu’il lui a simplement répondu alors qu’il n’aurait pas dû. Il y a d’autres cas… comme le Gardien des Rajesh qui a révélé des informations confidentielles à un média échappant au contrôle du Cercle. Ou encore le Gardien de la famille Émir qui avait une relation avec une fille de la famille. Ils ont été surpris ensemble… tu vois ce que je veux dire ? Il a été liquidé sur-le-champ.
Tout à coup je revois Jack en train de m’inviter au bal du lycée. Si l’on peut être « liquidé » parce qu’on sort avec une fille de la famille, c’est clair que Jack n’avait pas d’idée derrière la tête.
— Certaines familles sont plus dures que d’autres, bien sûr. Mais on ne veut pas tenter le diable. Le tatouage est là pour nous rappeler notre place. Dans la famille et dans le monde. (Luc fait tourner un glaçon et une rondelle de citron dans son verre vide.) Et pourtant, malgré tous ces pouvoirs, je ne peux rien faire. Ni pour arrêter l’Ordre, ni pour trouver des indices concernant le mandat, ni même pour empêcher que ma petite sœur – qui n’est même pas encore née – fasse l’objet d’un mariage arrangé !
— Un mariage arrangé ?
J’ai l’impression qu’il passe du coq à l’âne.
Luc laisse entendre un petit rire sans joie.
— Évidemment, tout le monde trouve ça normal qu’un nouveau-né soit déjà promis en mariage. Tous les prétendants sont chez mes parents en train de leur faire des courbettes, espérant être choisis. Je trouve ça dégueulasse, mais c’est ce que dit le mandat, donc on doit s’y plier.
Union arrangée. Promis en mariage. Le mandat.
L’Élu de plein droit et la fille aux yeux violets. Il s’agit de leur union.
Tout à coup, Luc n’est plus le seul à tanguer, juché sur son tabouret.
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Luc me regarde en guettant ma réaction.
— Le mot union dans le mandat signifie « mariage », c’est ça ? La fille aux yeux violets épouse l’Élu, une fois qu’on a trouvé qui il est ?
J’espère de tout mon cœur que j’ai mal compris.
— Eh meeerde ! Pourquoi je raconte tout ça, moi ? bredouille Luc. Je ne devrais pas critiquer le mandat. Le mandat est bon. Et c’est notre « destinée », ajoute-t-il, en mimant des guillemets avec les doigts, « leurs destinées entrelacées ».
Leurs destinées entrelacées. Certainement une autre phrase du mandat. J’ai été enlevée – à peu de chose près – au bal de mon école et j’ai échappé de justesse à un tueur… tout ça pour être mariée de force, comme au Moyen Âge ?
Mes membres recommencent à trembler, comme si toutes les émotions retenues depuis l’épisode chez Prada étaient subitement libérées. Je suis sous le choc. Mes mains moites étreignent mes cuisses nues.
Luc pose son verre en éructant. La musique change. Plus rythmée, plus rapide. Sur la piste de danse, tous les fêtards bondissent à l’unisson, les mains en l’air.
Donc je suis censée épouser celui que le Cercle définit comme l’Élu. S’ils ne réussissent pas à déchiffrer le mandat, les Saxon me marieront sans doute avec n’importe lequel de leurs fils, pourvu qu’il soit célibataire. Si je suis de la famille des Dauphin, ce sont eux qui choisiront mon futur époux. Et si je ne le suis pas, ils me tueront pour m’empêcher de prendre la place de leur petite fille.
En fait, ma mère devait être au courant de tout ça. Depuis toujours. Tout à coup, je me mets à sa place. Comme je la comprends ! Elle a dû se sentir prisonnière. Traquée.
Je jette un coup d’œil en direction de la table où Stellan, Liam et Colette continuent à papoter. Colette fait un signe avec sa cigarette et sourit de ses grands yeux fatigués. Elle a l’air tellement insouciante, alors même qu’ils viennent de parler de la « liquidation » d’un Gardien.
La musique est trop forte, la fumée de cigarette trop épaisse.
— Ça ne va pas ?
Luc me regarde en plissant les yeux. Je saute de mon tabouret.
— Faut que j’aille aux toilettes !
Je m’enfuis le plus vite possible.
Sur mon passage, je pousse des corps qui se trémoussent, grisés par les lumières, la chaleur et le rythme lancinant de la basse. Il doit bien y avoir une issue de secours quelque part !
Stellan se matérialise près du bar – il fait une tête de plus que tout le monde.
Je me fige. Son visage apparaît et disparaît sous la lumière clignotante d’un spot. Il tourne la tête et m’aperçoit. Mon visage doit être particulièrement expressif car Stellan fronce les sourcils. Moi, je pivote sur mes talons et m’élance vers la deuxième porte que j’ai vue tout à l’heure – celle qui donne sur l’arrière. Je la pousse de toutes mes forces.
Je suis accueillie par un flot de vapeur si épais que j’étouffe. J’ai l’impression de me noyer. Mes yeux mettent quelques secondes à s’habituer à la lumière rose tamisée. Je suis dans une sorte de cave, longue et étroite, avec, sur le côté gauche, de petites alcôves creusées dans le mur. Une chute d’eau pourpre coule au fond de chacune des cavités, éclaboussant les filles qui se trémoussent. Ce sont les danseuses qu’on aperçoit depuis le bar.
Une femme plutôt menue, portant une oreillette, me lance un regard furieux en hurlant quelque chose. Elle m’attrape par le bras et me pousse dans l’une des alcôves vides.
Elle m’a prise pour l’une des danseuses, arrivée en retard.
Je suis sur le point de revenir sur mes pas pour trouver une autre sortie lorsque la porte s’ouvre : la tête de Stellan se dessine dans l’encadrure. Que faire ? Je pourrais le rejoindre, tout simplement. Lui dire que je me suis perdue en allant aux toilettes. Mais après m’avoir vue courir il y a un instant, il ne me lâchera plus.
Je monte sur le piédestal et je m’appuie sur les murs glissants pour trouver l’équilibre. Je laisse retomber mes cheveux sur mon visage et je commence à bouger les hanches au rythme de la musique. Passe ton chemin, dis-je mentalement à Stellan. Tu ne m’as pas vue entrer ici, ce n’était pas moi.
Je risque un regard par-dessus mon épaule : il est là, en train de longer les grottes artificielles. Sa silhouette se découpe dans la fumée rose.
Juste derrière moi, ses pas s’arrêtent. Je jette un nouveau coup d’œil. Nos regards se croisent.
— Mais qu’est-ce que tu fous là ? beugle-t-il, en tentant de m’attraper.
Au moment où une nouvelle chanson commence, une éruption d’étincelles illumine la grotte, bloquant son passage. Si je veux m’enfuir, c’est maintenant ! La tête en avant, je traverse la cascade, retenant ma respiration lorsque l’eau inonde mes cheveux et coule le long de mes épaules.
Je me retrouve sur le bar, trempée jusqu’aux os. Des centaines de visages stupéfaits me regardent. Je m’essuie les yeux pour en chasser les gouttelettes et je tourne la tête frénétiquement. Après quelques secondes de silence, des sifflements et des huées se font entendre dans toute la boîte. J’essaie de descendre du bar en prenant appui sur un tabouret lorsqu’un homme à la plastique parfaite et au bronzage de cabine m’attrape par la taille, après avoir nonchalamment posé son verre de Martini sur le comptoir. Il me lâche au milieu de ses amis qui me jettent des regards pleins de concupiscence. Je repousse violemment les mains baladeuses et bouscule ces grossiers personnages pour me dégager.
J’aperçois enfin un panneau lumineux indiquant la sortie. J’esquive une serveuse et me précipite vers la porte en tâchant de ne plus attirer l’attention. Enfin dehors. Je suis dans une rue obscure, l’air froid de la nuit m’enveloppe.
Je ferme la porte derrière moi et me remets à courir. Je dois me cacher un peu plus loin. Je traverse la rue, me faufile dans une ruelle puis m’engage dans une allée perpendiculaire. Mes pas réveillent des chats qui dormaient paisiblement derrière une grande benne à ordures. Je les regarde se disperser – petites boules grises, blanches, rousses – et me recroqueville dans leur cachette, essoufflée, ruisselante, le corps secoué de soubresauts.
Un écho se fait entendre dans le silence de la nuit lorsqu’une porte s’ouvre et se referme lourdement.
Je laisse reposer ma tête sur le mur de brique froid et je serre mon médaillon dans mon poing. Mon Dieu ! Mes pensées tourbillonnent… Le Cercle ; le mandat ; l’union ; cette histoire de mariage… Je me noie, submergée par tout ce que je viens d’apprendre. Je prends une respiration, puis deux, afin de retrouver un rythme normal.
Mon esprit s’évade et les souvenirs affluent. Un an et demi plus tôt, j’ai quinze ans et nous habitons à La Nouvelle-Orléans. Cette année-là, la solitude est particulièrement pesante. Lane est en terminale. Il a les cheveux noir corbeau, un anneau à la lèvre et un sourire charmeur. Je suis méfiante, bien sûr, mais je crois qu’il va me présenter ses amis… jusqu’au jour où on se retrouve en tête à tête dans son appartement. Il veut aller plus loin. Je dis non. Moi qui croyais que tu étais une fille facile ! Il me dit de foutre le camp.
Un an plus tôt, dans le Kansas. Mila Anderson et ses amies m’invitent à leur table à la cantine, puis à une soirée. Nous marchons bras dessus, bras dessous dans les couloirs. Jusqu’au jour où elles m’abandonnent à côté d’un magasin d’alcool au milieu de la nuit lorsqu’elles se rendent compte que je n’ai pas de fausse carte d’identité.
Bien plus tôt. J’ai cinq ans. Les enfants des voisins me lancent un défi : aller voler des œufs dans un nid d’oiseaux près de la sortie de secours de notre immeuble. Je passe par la fenêtre, ils la referment derrière moi. Je suis si haut ! Le vide sous mes pieds ! Je suis pétrifiée, collée contre le mur, serrant dans mon poing mon pendentif jusqu’à ce que ma mère vienne me sauver. Je me souviens encore de son parfum ce jour-là. Un parfum de lavande et de soleil. Comme chez nous. Depuis ce jour-là, le vertige et la peur du vide ne m’ont plus quittée.
Et maintenant… J’ai pris l’avion sur un coup de tête, comme une petite fille idiote et crédule. Je me retrouve de l’autre côté de la planète et je découvre que ma famille n’hésitera pas à m’utiliser dès qu’elle apprendra ma véritable identité. Même mon père en profiterait probablement. Si tant est que je le trouve.
Je prends une dernière inspiration paniquée et expire par la bouche. Mes lèvres sont pincées. Je lâche mon médaillon. Je suis toute seule à Istanbul, en robe courte et talons aiguilles, au milieu de la nuit. Je n’aurais peut-être pas dû céder à la panique et prendre mes jambes à mon cou. Mais maintenant, c’est fait, alors ce n’est pas le moment de craquer.
De l’autre côté de la rue, j’entends un moteur ralentir. Je me recule dans l’ombre. Je m’apprête à partir en courant lorsque j’aperçois une moto arrêtée au coin de la rue. Le pilote retire son casque.
C’est Jack.
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Mes jambes me portent jusqu’à lui sans même que je m’en rende compte.
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
Mes mains tremblent encore. Je le regarde avec un mélange de colère et de méfiance.
Jack pose les yeux sur mes cheveux mouillés puis sur ma robe blanche trempée, devenue transparente. Je croise les bras pour cacher ma poitrine. Ses yeux s’agrandissent un peu, mais il n’a pas l’air vraiment surpris de me voir.
— Monte.
Il me tend un casque et me fait signe de m’asseoir derrière lui. Je repousse sa main.
— Tu avais prévu de me marier ?
Il laisse tomber son bras avec un soupir et descend de la moto.
— Personnellement, je n’ai rien prévu du tout, mais effectivement c’est ce que signifie le mandat. J’allais te le dire, mais tu es partie avec Stellan après l’épisode chez Prada.
Il a l’air irrité, ce qui m’énerve encore plus. Je rejette mes cheveux mouillés en arrière.
— Donc tu es là pour m’enlever et me conduire chez les Saxon ?
— Avery, arrête ! Ce n’est pas ça. Du moins, pas tout de suite…
— OK. Parfait.
Je tourne les talons et m’enfonce dans la nuit. Mes chaussures Louboutin claquent sur le bitume. Jack me suit.
— Laisse-moi !
Devant moi s’étend une rue sombre et inconnue. J’avale ma salive.
— Je sais que tu es en colère…
Jack m’a rattrapée. Il lève les mains en signe de réconciliation.
— … mais je ne pouvais pas tout te dire tout de suite. On n’avait pas beaucoup de temps, tu te rappelles ? Mais j’ai l’impression que tu es venue à Istanbul pour trouver Fitz. C’est aussi mon intention.
Il fait un pas vers moi. Je fais un pas en arrière. Un camion-poubelle s’arrête dans la rue déserte et soulève la benne de son bras mécanique.
— Comment tu m’as trouvée ?
— Grâce à un GPS que j’ai glissé dans ton sac au bal du lycée, avoue-t-il sans aucune réticence. C’est aussi comme ça que j’ai su que tu étais chez Prada.
Je lève les yeux au ciel en soufflant.
— Et je suis censée te faire confiance ?
Il m’ignore et lance un regard dans la direction du club.
— À te regarder, j’ai comme l’impression que tu essayais de t’enfuir, alors allons-y !
Il marche à grands pas jusqu’à sa moto et me tend à nouveau le casque.
— Je t’ai déjà sauvée deux fois, reprend-il, alors que j’aurais dû aller directement chez Fitz. J’aimerais bien ne pas trop tarder.
Je recule comme s’il m’avait frappée.
— Bah, vas-y alors ! Je t’ai jamais demandé de me sauver !
Je regrette déjà d’avoir prononcé ces paroles. Je ne peux pas le laisser partir, j’ai vraiment besoin de lui pour trouver M. Emerson.
Il repose le casque sur le siège et va se poster sous le halo lumineux d’un lampadaire.
— Écoute, je suis désolé. C’est difficile pour toi comme pour moi, mais je ne vais pas te forcer la main. Personnellement, je suis toujours convaincu qu’il vaut mieux que tu ailles chez les Saxon, mais… Je ne leur ai pas encore dit qui tu es, d’accord ? Ils croient toujours que tu fais partie de la famille éloignée et que je te récupère après une nuit en boîte. Maintenant, s’il te plaît, viens avec moi chez Fitz. On va s’assurer qu’il va bien et lui demander ce que voulait dire son message. Pour la suite, on verra plus tard, OK ?
Le bruit de ses pas résonne dans la rue déserte quand il retourne auprès de sa moto.
Il ne leur a pas dit la vérité sur moi ?
— M. Emerson t’a dit qu’il était en danger ?
— Non, mais il ne répond toujours pas au téléphone, et il m’a laissé des messages bizarres.
Jack contracte la mâchoire comme je l’ai souvent vu faire dans les moments de stress. Si M. Emerson court le moindre risque, ça doit passer avant tout le reste.
— Dis-moi une dernière chose. (Je me balance d’un pied sur l’autre, gênée.) Mon père… tu es sûr que tu ne sais rien de lui ?
Jack hésite.
— Je n’ai aucune certitude.
Il fronce les sourcils en regardant vers le club. Ses doigts sont sur le contact, prêts à tourner la clé.
Je n’ai pas vraiment le choix, il vaut mieux que je reste avec lui. On discutera avec M. Emerson, il m’aidera à rentrer à Paris et à trouver ma mère. Et peut-être qu’elle me donnera des informations sur mon père.
— Je te crois. Je ne te fais toujours pas confiance mais je te crois. Je ne viens avec toi que parce qu’on va chez M. Emerson. Pour voir si tout va bien. Et pour lui parler. C’est clair ?
— Très clair.
J’attrape le casque, l’enfile et grimpe à l’arrière de la moto.
Istanbul, la nuit, est de toutes les couleurs, comme M. Emerson l’a écrit sur sa carte postale : des lumières rouge sang le long du fleuve à notre gauche, des rues illuminées qui montent vers la droite comme si la ville était bâtie à flanc de colline ; au loin, la lueur blanche et froide du dôme d’une mosquée ; et autour de nous, des devantures de magasins aux enseignes fluorescentes, encore ouverts bien qu’il fasse nuit depuis longtemps.
Ma petite robe blanche n’étant pas tout à fait adaptée à la moto, Jack a retiré sa veste et l’a posée sur mes genoux. Je le tiens par la taille, mon corps serré contre le sien. La gêne ne m’a pas encore quittée : je ne suis pas du tout habituée au contact avec d’autres corps. Et puis, nous venons tout juste de nous disputer et la tension ne s’est pas encore totalement dissipée. Je sens les muscles de son torse se contracter sous mes doigts lorsqu’il prend les virages, j’hume son parfum d’homme entre ses omoplates. Je me souviens du temps où il était simplement un garçon qui m’intéressait. Ça me paraît si loin. Pourtant ce n’était qu’hier.
Jack double un camion transportant des cagettes de fruits empilées qui chancellent dangereusement. Je me serre contre lui. À chaque accélération, l’air fouette ma peau, mes cheveux, mes vêtements. J’ai l’impression que je vais m’envoler, je suis obligée de m’agripper encore plus fort.
Nous nous arrêtons à un feu rouge. L’odeur de la viande en train de griller sur une broche, à deux pas de nous, me chatouille les narines.
Je crie :
— Pourquoi ils pensent qu’union signifie « mariage » ? Est-ce qu’ils pourraient se tromper ?
C’est plus facile de parler quand nous sommes à l’arrêt, même si les casques étouffent nos voix.
— Ils sont assez sûrs de la traduction.
— Assez sûrs, ce n’est pas suffisant pour gâcher la vie de quelqu’un. Gâcher ma vie.
Jack tourne la tête et son casque heurte le mien avec un bruit sourd.
— Oups, pardon !
Je me recule brusquement et lui aussi. Mes mains se décollent de son torse et je n’ose plus les y reposer, trop consciente de ses muscles saillants sous son T-shirt en coton. Je serre les poings, mais c’est encore plus bizarre, alors j’essaie de mettre mes bras autour de sa taille sans le toucher. Sans succès.
— Pardon, répète-t-il. (Je penche la tête pour mieux l’entendre.) Je ne voulais pas être insensible. C’est juste que cette question était très abstraite jusqu’à maintenant. Dans le mandat originel, écrit en grec, le mot utilisé est gamos. Il peut être traduit par « union », mais aussi par « mariage ».
Ah.
Le feu passe au vert. Je suis obligée de m’accrocher à lui de nouveau lorsque nous démarrons. Nous descendons à vive allure une large rue flanquée de boutiques et de restaurants. Au feu suivant, des piétons traversent la chaussée. Je croise le regard d’une fille couverte de la tête aux pieds, dont le voile sombre ne laisse apparaître qu’une paire d’yeux brillants. Puis j’aperçois le sac Vuitton, jeté nonchalamment sur son épaule, et ne peux m’empêcher de sourire. Pour moi, le contraste est saisissant, mais pour elle ça doit être normal. Je me sens étrangère. Plus encore qu’à Paris.
— D’où vient le Livre des mandats exactement ?
Je m’efforce de faire porter ma voix au-dessus du ronflement du moteur et d’une musique qui vient d’un peu plus loin. Un instrument à cordes accompagné de percussions. Jack se penche en arrière en prenant garde de ne pas me heurter avec son casque.
— Les oracles avaient une grande importance du temps d’Alexandre le Grand. Tu as entendu parler de l’oracle de Delphes, par exemple ?
Je tire sur ma robe, qui est encore remontée.
— Oui…
— Cet oracle, et d’autres prophètes, ont fait des centaines de prédictions. Celles qui concernaient l’avenir lointain ont été regroupées dans un recueil pour constituer le Livre des mandats.
Je jette un coup d’œil vers le fleuve où naviguent deux bateaux illuminés. Leurs reflets scintillent dans l’eau sombre.
— D’où vient ce mandat en particulier ?
Le feu passe au vert avant qu’il n’ait eu le temps de répondre, mais en bas de la rue nous nous trouvons de nouveau bloqués à un carrefour. La circulation est dense, en dépit de l’heure tardive. À notre gauche s’étend une terrasse où des gens très chics fument le narghilé en riant. Le parfum doux de la fumée flotte dans la nuit.
— Avant de mourir, Alexandre a donné l’ordre aux diadoques de se répartir son royaume.
Jack est passé en mode professeur, comme à chaque fois qu’il parle d’histoire. Il ne s’exprime plus du tout comme un jeune de dix-sept ans.
— Mais son commandement les a étonnés, poursuit-il. Au lieu de leur demander de se partager le royaume, il a dit Krat’eroi, ce qui en grec signifie « à celui qui est le plus fort » ou « le plus puissant », voire « invincible ».
Les voitures devant nous avancent de quelques mètres. La moto pétarade tandis que nous les suivons au ralenti. Jack est obligé d’élever la voix : juste à côté de nous, un vendeur ambulant vêtu d’une longue robe s’égosille en présentant aux badauds ses tentures décorées de miroirs.
— Depuis ce temps-là, les douze membres du Cercle gouvernent ensemble, mais ils n’ont jamais cessé de se battre pour déterminer celui qui est le plus fort.
— « Celui qui est le plus fort »… c’est l’Élu du mandat, c’est ça ?
— Exactement, dit-il en inclinant la tête.
— J’imagine mal des gens aussi puissants que les membres du Cercle pratiquer une sorte de culte ou croire en des prophéties !
— C’est vrai, mais…
Nous n’avons pas bougé d’un iota depuis plusieurs minutes. Jack se met debout pour voir si la rue se dégage un peu plus loin. Il se rassied en soupirant.
— … ils ne reculent devant rien quand il s’agit de conquérir davantage de pouvoir. Trouver ce tombeau leur permettrait de mettre la main sur un trésor sans pareil. Apparemment, il cache bien plus que des richesses, il renferme ce qui a permis à Alexandre de devenir ce qu’il est devenu. On ne sait pas de quoi il s’agit… Une arme ? Ou une sorte d’instruction de sa part ? En tout cas, quelque chose d’extraordinaire. Par le passé, tant de mandats se sont réalisés que nous ne pouvons pas passer à côté de celui-ci. Et puis l’union est cruciale ! La famille de l’Élu et celle de la fille aux yeux violets deviendront des forces dominantes dans le Cercle, même si le tombeau n’est jamais découvert. Si personne n’arrive à en savoir plus sur ce mandat, les Dauphin se contenteront de choisir un époux pour la petite fille à naître et tâcheront de le faire accepter comme l’Élu. Les deux familles pourront ainsi consolider leur pouvoir.
C’est ce que Luc m’a dit tout à l’heure. Conclusion, même si on ne découvre pas qui est l’Élu, je ne m’en tirerai pas comme ça.
Nous pouvons enfin repartir. Cette fois, nous bifurquons dans une rue moins bondée. Jack m’effleure la main, comme pour me prévenir, et accélère. Toutes les lumières de la ville se brouillent. Nous roulons sans nous arrêter jusqu’à des immeubles d’habitation.
Jack gare sa moto. Il me tend la main et j’essaie de descendre aussi gracieusement que possible. Il range les deux casques dans un compartiment sous le siège tandis que je tente vainement de me recoiffer. Puis nous traversons la rue vers une tour blanche moderne.
— Et l’Ordre, il a quelque chose à voir avec Alexandre, ou c’est une autre histoire ?
Je marche avec prudence pour éviter de trébucher sur les pavés irréguliers.
— L’Ordre existe depuis que nous existons, répond Jack distraitement.
Il jette un coup d’œil à son portable, puis nous empruntons l’allée qui mène à la tour.
— Alexandre avait un fils qui aurait dû être son héritier, reprend-il, mais il est mort trop jeune. Certaines personnes – notamment celles qui étaient de mèche avec Olympias, la mère d’Alexandre – considéraient que le trône devait revenir à un membre de la famille élargie. Elles détestaient les diadoques et cherchaient à les renverser. Voilà comment est né l’Ordre. Il nous hait de plus en plus. Le Cercle fait ce qu’il pense être le mieux pour le monde. L’Ordre estime que le monde a besoin de plus d’autonomie.
L’Ordre a beau être détestable, ce groupe a peut-être raison sur un point : l’idée qu’un si petit nombre de personnes détienne tant de pouvoir est gênante. Évidemment, Jack n’oserait jamais l’admettre. Ni critiquer le Cercle…
Mais finalement, qu’est-ce que j’en sais ? Je ne peux pas encore me forger une véritable opinion.
Jack me tient la porte et nous entrons dans un hall dépouillé mais de bon goût. Mes talons claquent sur le carrelage.
Nous nous dirigeons vers la cage d’escalier, dépassant de grandes plantes, un coin canapé et des rangées de boîtes aux lettres. C’est ici que M. Emerson reçoit son courrier ? À Paris aussi, sans doute…
M. Emerson, mon adorable grand-père de substitution qui me prêtait ses lunettes quand j’avais huit ans, et avec qui je pouvais passer des après-midi entiers à faire la cuisine ! Il nous apprenait, à ma mère et à moi, à confectionner des biscuits, des gâteaux et des sauces maison pour les pâtes. Mon cher pseudo-grand-père, qui me parlait de livres qui n’étaient pas de mon âge, et qui ne m’a jamais traitée comme une enfant ! Il sait depuis des années qui je suis et que je suis en danger…
Soudain, j’appréhende un peu nos retrouvailles. Que signifie le message qu’il a envoyé à Jack ? Il ne fait aucun doute qu’il ne veut que mon bien… mais je n’arrive pas à croire que je vais le revoir, pour la première fois depuis des années, dans un contexte aussi insolite. Espérons qu’il est là, et qu’il va bien. Je me sentirai bien mieux une fois que nous l’aurons vu !
— Tu dis qu’il est ton mentor ?
Nous nous engageons dans les escaliers et je songe à retirer mes chaussures qui me détruisent le dos et les pieds. J’espère que ce n’est pas trop haut.
— C’est un des précepteurs des Gardiens. (Jack fait une halte entre deux étages pour m’attendre.) Je ne cesse d’oublier que tu ne sais rien de tout ça ! Stellan et moi, nous sommes des Gardiens. Techniquement, les Gardiens des clés. Plus tard, nous devenons Veilleurs, c’est-à-dire le bras droit du chef de famille. Le Veilleur conseille, se charge de la sécurité et aide à administrer la propriété.
J’opine du chef. Et ce sont tous des hommes, comme Stellan me l’a dit. Dans le monde du Cercle, les femmes ne sont bonnes qu’à être mariées, avoir des enfants, et être au service de leur époux – sauf si elles ont des compétences particulières, comme Élodie.
Jack ralentit le pas quand il s’aperçoit que je ne le suis plus.
— Désolé, il faut monter les cinq étages à pied. Donc, je te disais que chaque famille a un précepteur pour ses Gardiens. C’est le rôle de Fitz, mais au fil du temps il est devenu un mentor pour moi.
Connaissant M. Emerson, ça ne m’étonne pas du tout.
Jack frappe à une porte du côté droit du couloir. Pas de réponse. Après plusieurs tentatives, il sort une clé, la glisse dans la serrure et ouvre la porte.
Nous sommes accueillis par une flaque de sang.
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Jack me repousse dans le couloir et sort un pistolet de sa ceinture.
— Ne bouge pas d’ici !
Je fixe la flaque écarlate, une main sur la bouche. Je revois la scène de Prada. Tout ce sang. Celui du tueur, le mien…
Et là, le sang de M. Emerson.
Je m’engouffre dans l’appartement et ferme la porte à double tour.
— Monsieur Emerson !
Je commence à hurler, mais je m’interromps lorsque je m’aperçois que le sang est sec. C’est arrivé voilà un moment déjà. À côté de la tache gît un téléphone portable brisé en mille morceaux. Je regarde frénétiquement autour de moi mais, à première vue, le salon semble aussi immaculé que l’appartement de M. Emerson à Boston, avec les mêmes meubles sombres et les mêmes lignes épurées. Même les magazines sur la table basse sont toujours bien rangés. Donc pas de lutte. Mais ils lui ont sans doute fait du mal. Et où est-il maintenant ?
— Fitz !
J’entends des portes s’ouvrir dans tout l’appartement. Une seconde plus tard, Jack revient d’un pas lourd dans le salon.
— Je t’ai dit de rester dehors ! Ça aurait pu être dangereux !
— Ça aurait pu être dangereux aussi dans le couloir ! Qui a fait ça ?
— L’Ordre. Qui d’autre ?
Jack s’assied sur le canapé gris en se prenant la tête dans les mains, puis se lève, et se rassied à nouveau.
— J’aurais dû m’en douter… J’aurais dû venir plus vite.
Une lueur de rage brille dans ses yeux lorsqu’il empoigne un coussin et le jette contre le mur.
Je me recule.
— Hé, calme-toi…
Je m’assieds à côté de lui et lui prends le bras. Les muscles de ses avant-bras se contractent sous la pression de mes mains tremblantes.
— Regarde-moi. Réfléchis. Où ils pourraient l’avoir emmené ? Pourquoi ils l’ont emmené ?
Sa respiration ralentit, redevient normale.
— Je ne sais pas du tout où… Quant au pourquoi…
Il me foudroie du regard. C’est comme une claque en pleine figure. Évidemment…
— C’est pas de ta faute, reprend-il en appuyant ses mains contre ses yeux, c’est pas ce que je voulais dire…
— Ils ont enlevé M. Emerson pour arriver jusqu’à moi. (Je passe mes doigts dans mes cheveux emmêlés.) Qu’est-ce qu’ils veulent ? Que j’aille me livrer ? S’ils voulaient une rançon, ils auraient laissé un message, non ?
Jack hoche la tête.
— C’est ce que je me dis. Ou bien… (Il se redresse.) Ce SMS qu’il m’a envoyé…
Oui, le message, je m’en souviens mot pour mot : Si le pire advient… suivez ce que j’ai laissé.
— Il savait qu’il était en danger. Le texto dit qu’il t’a laissé quelque chose.
— Il nous a laissé quelque chose.
Ce n’est que lorsque Jack se lève du canapé que je remarque que nos jambes se touchaient.
— Je crois que c’est clair maintenant, poursuit-il, on est dans le même bateau, que ça nous plaise ou non.
Je respire un grand coup et je me mets debout aussi.
Où laisse-t-on une demande de rançon ? Le message a l’air bien caché. Je traverse le salon, passe en revue une pile de documents posés sur une table moderne en bois sombre, puis examine un tableau d’affichage où sont fixés des prospectus annonçant une soirée poésie et une dégustation de vin. Pas de message. À côté se dresse une étagère pleine de livres, de vases et de photos encadrées – des objets qui proviennent de son appartement à Boston… Un frisson me parcourt le dos. C’est vraiment étrange.
Jack soulève le tas de magazines posé sur la table basse, puis s’agenouille près du sang séché pour examiner le téléphone.
Je me dirige vers la cuisine lorsqu’une petite image posée sur l’étagère accroche mon regard. C’est un coloriage numéroté, représentant un coucher de soleil, dont le code de couleurs n’a clairement pas été respecté : des taches mauves, bleues et noires ressortent sur l’orange, le rouge et le jaune.
Je passe le doigt sur la petite peinture. J’ai ajouté ces couleurs parce que tous les couchers de soleil que je voyais n’étaient pas uniquement orangés. Il y avait toujours des taches plus sombres, ce qui rendait le spectacle encore plus émouvant. Comme M. Emerson adorait cette peinture, je la lui ai laissée lorsque nous avons déménagé.
Ma gorge se noue. Et si on ne trouvait rien ? Et si on ne pouvait pas l’aider ? Est-ce que je devrais me livrer ? Ils me tueraient. Mais si je ne le faisais pas, est-ce qu’ils le tueraient ?
— Avery ?
La voix de Jack me ramène à la réalité. Il était en train de me parler.
— Tu trouves quelque chose ? demande-t-il.
Son regard est braqué sur moi. Il doit se demander ce que je fabrique.
Je fais non de la tête en lâchant la peinture. Dans la cuisine, il y a une cafetière vide et une tasse propre sur le plan de travail, à côté de l’égouttoir où repose un bol blanc. Pas de message ; pas de trace de lutte ici non plus.
— Je vais voir dans son bureau, m’informe Jack.
Je pousse un profond soupir en lançant un nouveau regard circulaire dans le salon. Il y a quelque chose sous la table basse.
Une horloge. Je me précipite de l’autre côté de la pièce. Le verre est fissuré et maculé de sang.
— Jack !
Il revient dans le salon. J’observe le cadran : les aiguilles marquent presque six heures.
— Elle s’est probablement arrêtée quand ils…
Jack déglutit en fixant la tache de sang sur le sol.
— … quand elle s’est brisée.
Il pose l’horloge sur la table basse.
— Oui. S’il était cinq heures quarante-sept du matin ici, quelle heure il était à Lakehaven ? À quelle heure il t’a envoyé le message ?
Il met quelques secondes à percuter et sort son téléphone.
— Vingt et une heures quarante-trois, heure du Minnesota. (Je le vois compter mentalement.) Juste quelques minutes avant que l’horloge ne s’arrête.
— S’il t’a envoyé le message juste avant l’agression, ce qu’il nous a laissé doit encore être ici.
— Tu as raison !
J’entends qu’il a repris espoir.
Nous nous engageons dans le couloir, en enregistrant tout ce que nous voyons, avant d’arriver dans un bureau.
Des livres d’histoire, de philosophie, de poésie sont posés sur sa table de travail, bien rangés entre deux serre-livres. Devant eux, trois crayons sont bien alignés, tels des soldats au garde-à-vous. Sur la table se trouve aussi un agenda, posé de travers et ouvert à une page arrachée.
M. Emerson n’aurait jamais laissé son agenda comme ça par hasard !
Je traverse le bureau et attrape le carnet.
— Le 13 janvier, ça te dit quelque chose ?
Jack secoue la tête. Je feuillette l’agenda, regardant les pages suivantes : Rendez-vous chez le dentiste. Dîner à dix-neuf heures trente.
— Peut-être qu’il a simplement arraché une page au hasard pour nous laisser un message ? Ce qui signifie qu’il doit être quelque part dans l’appartement.
Il lance un regard incertain dans le couloir. Je comprends son hésitation. Même si c’est pour chercher des indices, j’ai quelques réticences à entrer dans la chambre de M. Emerson. J’ai l’impression d’envahir son espace privé. Qu’importe. Je m’engage dans le couloir, mais je m’arrête net en arrivant devant la porte : le bois est brisé tout autour de la poignée.
Jack écarquille les yeux et s’engouffre dans la chambre devant moi. J’examine la porte de plus près. Pas besoin d’être un expert pour voir qu’elle a été verrouillée de l’intérieur et forcée.
— Regarde !
Jack est accroupi par terre, trois photos à la main.
Je me précipite vers lui. Il me tend un cadre en cuivre martelé contenant une photo de M. Emerson et de lui. Puis une photo de Stellan – de Stellan ! Puis un petit cliché de moi, plié en deux.
— Ces photos sont habituellement dans le salon.
Jack fait le tour de la chambre, observant méthodiquement la bibliothèque, la commode Art déco et la table de chevet.
— Pourquoi il a une photo de Stellan ?
Sur l’image, le garçon a l’air plus jeune et plus sérieux qu’aujourd’hui, et ses cheveux sont plus clairs.
Jack pince les lèvres.
— Fitz travaille parfois avec les Dauphin aussi, répond-il sèchement.
— C’est moi sur cette photo, dis-je doucement.
J’avais neuf ans. Nous avions fait la cuisine et j’étais couverte de farine.
Je retourne la photo de Jack à la recherche d’un indice, un mot, quelque chose. Comme sur l’horloge, le cadre à photo en verre est taché de sang. Je l’essuie avec mon pouce.
— Du sang…
Jack, qui était en train de regarder par les persiennes, fait volte-face.
— Quoi ?
— Du sang, là, par terre !
Ce n’est pas très visible sur le parquet, mais il y a bien des gouttelettes de sang qui partent dans deux directions : vers la porte de la chambre et vers le dressing.
D’un bond, nous sommes dans le dressing. Les gouttes de sang nous mènent jusqu’à un coffre-fort bien caché derrière des chemises. Une traînée de sang macule la manche de l’une d’entre elles – une chemise blanche qui a l’air toute neuve.
— Tu connais le code ?
Jack hoche la tête, tourne le cadran et le coffre s’ouvre avec un petit bruit.
À l’intérieur se trouve un bout de papier taché d’une empreinte digitale écarlate. La page de l’agenda. Je l’ouvre et lis :
 
Trouvez les trois objets avant les autres. Ne dites rien à personne. La collection dont je m’occupe. Partez de là.
 
Et plus bas, comme s’il y avait pensé plus tard :
 
Ils se trompent à propos du mandat.
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— Le mandat ? Ils se trompent ? Comment ça ?
Jack se penche au-dessus de mon épaule, fixant des yeux le bout de papier.
— Aucune idée.
— C’est peut-être pas seulement à cause de moi qu’ils l’ont enlevé…
Tout à coup, je me sens un peu moins coupable. Je sors du dressing en bousculant Jack. L’air est irrespirable là-dedans !
— … Peut-être que ça va plus loin ? Quelles informations il pourrait bien avoir sur le mandat ? Quelque chose qui concerne l’Élu ?
Jack m’emboîte le pas et prend le billet. Il l’observe à la lumière en le tournant dans tous les sens.
— Fitz me l’aurait dit, s’il savait quelque chose !
Je m’assieds sur l’accoudoir d’un sofa blanc en me demandant quels peuvent bien être les secrets de M. Emerson.
— Que dit exactement le mandat ? Tout le mandat.
 
L’Élu de plein droit et la fille aux yeux violets.
L’Élu, celui qui traverse le feu sans brûler.
La fille, née des douze.
Leurs destinées entrelacées deviennent le destin du Cercle.
Par leur union, ce qui revient de droit aux diadoques est révélé.
Les richesses d’Iskander, les pouvoirs de Zeus, les moyens de vaincre les pires ennemis.
L’Élu, lorsqu’il les fait siens, devient invincible.
 
Mes doigts tambourinent sur le sofa.
— Tu peux répéter ?
Il a parlé si vite, sans articuler, que je n’ai rien compris. Il l’a probablement récité des milliers de fois.
Il reprend, très lentement cette fois, et je répète :
— « Ils se trompent à propos du mandat »… Bon, sur « la fille aux yeux violets », je pense qu’on ne peut pas vraiment se tromper, si ? Et les autres vers ?
Jack se gratte la nuque, je vois bien qu’il cherche désespérément à mettre le doigt sur ce qui pourrait poser un problème d’interprétation.
— « Vaincre les pires ennemis », ça a l’air clair. Quant à « l’union », nous savons aussi ce que c’est, ajoute-t-il.
— Du moins, tu penses savoir ce que c’est !
Ce serait une bonne chose s’il avait tort sur ce point.
Jack me jette un regard oblique.
— Comme je te l’ai déjà dit, il est très probable que notre interprétation soit correcte.
J’ôte mes chaussures et pose les pieds sur le parquet frais en étirant les jambes.
— Ce qui intéresse l’Ordre, c’est l’Élu, n’est-ce pas ? En ce moment même, ils essaient de le trouver pour l’assassiner. Que dit le mandat à propos de l’Élu ?
Je m’efforce d’oublier que je parle d’un homme que je suis censée épouser !
— Il y a un vers qui parle de « traverser le feu », poursuis-je.
— Ça peut vouloir dire plein de choses, dit Jack en arpentant la pièce, mais on admet communément qu’il s’agit d’une épreuve du feu, au sens figuré du terme. L’Élu, le plus fort, est capable de surmonter l’adversité.
— Nous avons trois objets à trouver, je me demande si ce sont des indices à propos du mandat. À propos de l’Élu. Des indices qui nous aideraient à comprendre pourquoi ils se trompent.
Jack se contente de secouer la tête.
— S’il avait des précisions sur l’Élu, pourquoi il me les aurait cachées ?
— Bon, dis-je, pour l’instant, peu importe ce qu’il entend par « Ils se trompent à propos du mandat », on doit suivre ce qu’il a laissé. On réfléchira au mandat une fois qu’on aura trouvé quelque chose, mais on doit partir de ses indices !
Les yeux de Jack se posent sur moi. Je vois bien qu’il hésite. Je sais qu’il devrait m’envoyer chez les Saxon. Plus il tarde à m’y conduire, plus il s’expose à leur colère une fois qu’ils auront découvert que je suis avec lui. Mais si nous leur disons la vérité, ils m’obligeront à rentrer immédiatement et nous ne pourrons plus venir en aide à M. Emerson.
Sur le bras de Jack, j’aperçois l’aiguille de la boussole : à ce moment précis, la pointe nord est dirigée vers moi. Maintenant que je connais sa signification, le tatouage me semble empreint d’une beauté sinistre. Avec tout ce qui est en jeu, puis-je vraiment faire confiance à Jack ?
— Tu crois que la « collection » dont il parle se trouve à Sainte-Sophie ? Il y travaille bénévolement, non ?
Jack se caresse le menton, laisse échapper un long soupir, puis se ressaisit.
— Oui, on devrait commencer par là.
Même si je ne lui fais pas confiance, je sais qu’il s’inquiète pour M. Emerson et qu’il ferait tout pour l’aider. Il faut juste que je reste sur le qui-vive. J’opine du chef et remets difficilement mes chaussures : mes pieds me font souffrir le martyre.
Jack traverse la pièce, du grand miroir de la porte du dressing jusqu’au fauteuil en cuir posé sur une peau de mouton. Il vient se poster devant moi, perplexe.
— Avery, je comprends ce que tu ressens, tu sais. Le mandat, tout ça.
Je lève les yeux.
— Je n’y pensais même plus. Là, j’ai juste envie d’aider M. Emerson.
Je baisse les yeux sur mes bras croisés.
— Et, désolée, mais je ne crois pas que tu puisses comprendre ce que je ressens.
Il me tend la main pour m’aider à me lever. Il poursuit :
— Pour quelqu’un du Cercle, l’union serait un grand honneur. Mais pour toi… tu n’es pas du même monde.
Nos yeux se croisent. Ma bouche s’assèche et les papillons dans mon ventre refont leur apparition avec de légers battements d’ailes. Il me lâche la main.
Je passe mes paumes moites sur mon visage. Quand je regarde mes doigts, ils sont couverts de mascara. Tout mon maquillage a coulé, je dois avoir une tête horrible !
— Je vais me passer un peu d’eau sur la figure.
J’ai besoin d’une seconde de répit.
Jack acquiesce.
— De toute façon, il faut que j’emprunte une chemise à Fitz, déclare-t-il en roulant des épaules.
La chemise de chez Prada, légèrement trop étroite, est effectivement tendue en haut du dos. Les papillons virevoltent dans mon ventre, mais je tâche d’en faire abstraction. Qu’est-ce qu’il me prend ? Après ce qui vient d’arriver, tout ce qui m’intéresse c’est ce corps magnifique moulé dans une chemise trop petite ?
Jack m’indique la salle de bains, qui donne sur la chambre, puis il disparaît dans le dressing. Je m’arrête devant la commode où se trouve la photo de lui avec M. Emerson. Ses yeux pétillent derrière ses lunettes et même Jack paraît moins sérieux que maintenant. Ils posent au pied d’une montagne enneigée – du moins, c’est ce que je crois distinguer.
— Quel âge tu as sur cette photo ?
C’est tellement étrange que Jack ait connu M. Emerson en même temps que moi – comme si nous avions vécu des vies parallèles. 
— C’était pour mon quatorzième anniversaire, déclare Jack, d’une voix sourde. Fitz disait toujours que les anniversaires étaient les fêtes les plus importantes et que pouvais faire ce que je voulais si j’étais avec lui.
M. Emerson me disait la même chose. Pour mes neuf ans, il nous a emmenées, ma mère et moi, voir Le Magicien d’Oz, mon film préféré, dans un tout petit cinéma indépendant où on venait nous servir à manger pendant la séance. J’en garde un souvenir ému.
J’entre dans la salle de bains mais je tourne la tête à temps pour voir la chemise de Jack toucher le sol. Mes yeux s’attardent sur son torse un peu trop longtemps… Puis je me dirige vers le lavabo.
— Si j’avais voulu regarder la télévision toute la journée, poursuit Jack, il m’aurait laissé faire, mais pour mes quatorze ans, j’ai voulu faire l’ascension du mont Blanc.
Je me sèche le visage et j’extirpe de mon sac mon collyre pour les yeux secs. J’en fais tomber quelques gouttes sur chacune de mes lentilles.
— Le mont Blanc, c’est dans les Alpes, non ?
— Oui, c’est même leur point culminant. Quand Fitz a parlé de l’expédition aux Saxon, il a présenté ça comme un entraînement sportif. Et il m’a dit qu’il aurait emmené son petit-fils, s’il en avait eu un. C’était un voyage inoubliable – même si je suis revenu criblé de coups de soleil !
D’ici, j’aperçois le bord de la photo. C’est vrai, ils ont tous les deux le nez rouge vif, mais M. Emerson arbore un large sourire.
Jack sort du dressing, occupé à enfiler un T-shirt blanc à col en V. J’étais en train de m’attacher les cheveux mais je m’interromps, laissant courir mon regard sur ses muscles bien découpés au-dessus des hanches. J’espère qu’il ne m’a pas vue ! Je détourne les yeux et me concentre sur ma queue-de-cheval.
Du coin de l’œil, je continue à le regarder. Il m’observe, lui aussi. Il sort deux vestes de l’armoire, prend la noire et me tend la beige.
— Tu devrais mettre ça.
Effectivement, nous ne sommes plus en boîte et ma tenue est un peu trop affriolante.
— Oui, en plus, on est dans un pays musulman, je peux pas sortir comme ça !
Ses joues rougissent très légèrement.
— C’est un pays plutôt progressiste, ce n’est pas ça… C’est pour que tu…
Il fixe ses chaussures en faisant un geste de la main en direction de mon corps.
— Cette robe est un peu trop…, bredouille-t-il. On veut rester discrets, ne pas attirer l’attention… et c’est peut-être plus respectueux. Bref, tu vois ce que je veux dire.
J’attrape la veste.
Jack semble avoir perdu son flegme britannique et ce n’est pas la première fois. Il a l’air aussi gêné que quand il m’a invitée au bal du lycée… Est-ce que ça voudrait dire qu’il ne l’a pas fait uniquement par devoir ?
— Merci.
J’enfile la veste et remonte les manches.
Jack se penche au-dessus du lavabo. Comme c’est curieux de faire sa toilette avec un garçon ! Étrangement intime. J’ai déjà partagé la salle de bains avec des filles, bien sûr, pendant des soirées pyjama, mais Jack se lave le visage différemment, moins délicatement. Comme un homme. J’essaie de ne pas le dévisager tandis qu’il éclabousse partout, passe ses doigts mouillés dans sa chevelure ou enlève les quelques gouttelettes d’eau qui s’attardent sur ses paupières.
J’examine mes yeux dans le miroir.
— Pourquoi ces yeux ? Si les diadoques n’étaient pas de la famille d’Alexandre, mais seulement ses généraux, pourquoi les membres du Cercle ont-ils les yeux violets ?
— Du point de vue génétique, c’est étrange, effectivement. Une des théories – la plus convaincante – est qu’ils avaient tous un lien de parenté au départ et que des siècles de consanguinité ont concentré le gène des yeux violets.
Je lui tends une serviette propre. Jack se frictionne les cheveux, à présent complètement en pétard. Et là, je ne sais pas pourquoi, je me souviens d’une phrase qu’il a prononcée tout à l’heure, à propos de la photo.
— Attends, tu m’as dit que M. Emerson aurait gravi le mont Blanc avec son petit fils s’il en avait eu un. Mais il en a un, il s’appelle Charlie.
Jack s’arrête net et baisse très doucement les bras. Des mèches humides de ses cheveux noirs lui collent à la tempe.
— Tu as dit Charlie ?
Le fameux Charlie Emerson.
— Oui, il me racontait toutes les aventures de son petit-fils !
Je recule jusqu’à la commode et prends la photo entre mes mains.
— Nous avions à peu près le même âge, et c’est comme s’il voulait que nous soyons amis, même si nous habitions très loin l’un de l’autre. Par exemple, quelques années après notre déménagement, M. Emerson m’a raconté qu’il avait fait une randonnée avec Charlie, pour son quatorzième anniversaire, et qu’ils étaient tous les deux revenus écarlates.
Je regarde à nouveau la photo et le visage de Jack brûlé par le soleil. Pendant ce temps, le Jack en chair et en os qui me fait face ouvre la bouche pour dire quelque chose, puis la referme.
Je n’y crois pas.
— Tu serais pas accro à la glace à la pistache avec des biscuits glacés, par hasard ? demande Jack, en jetant sa serviette sur le bord du lavabo.
Si. J’ai toujours adoré la glace à la pistache, surtout avec des biscuits ! M. Emerson m’a dit que Charlie avait goûté le mélange et l’avait adopté aussitôt.
Je rétorque :
— Et toi, ton film préféré, ce serait pas Le Parrain ?
— Oui, je…
Je repose le cadre avec fracas.
— C’est toi, Charlie Emerson ?
La stupéfaction doit se lire sur son visage. Il passe devant moi et s’engouffre dans la chambre. Je continue sur ma lancée, sans même lui laisser le temps de répondre :
— Comment ça se fait que tu n’aies pas compris qui je suis s’il te parlait de moi ?
— Ben il ne m’a jamais montré ta photo ! Et puis, il m’a dit que tu t’appelais Allie… Quant à moi, Jack n’est que mon deuxième prénom. Charlie était le nom de mon père. J’ai connu Fitz avant que je commence à me faire appeler Jack. Il m’a toujours appelé Charlie.
J’hallucine, Charlie Emerson est là, devant moi.
— Il me disait que tu étais son petit-fils.
— Et moi, il me disait que tu étais sa petite-nièce ! (Il se tourne vers moi.) C’est incroyable, je rencontre enfin la fille qui trouve que le premier film du Parrain est le meilleur. Tout le monde dit que le deuxième est plus réussi, mais ils ont tort !
— Quoi ? Non, le deuxième est bien meilleur ! J’y crois pas, il t’a dit que j’étais d’accord avec toi ?
— Eh oui…
— Bon, et la glace à la pistache… t’aimes bien ça ?
Il réprime un sourire.
— Non, j’ai toujours préféré la glace au café.
Les bras m’en tombent.
— Désolé, lâche-t-il d’une voix rieuse, on dirait que Fitz nous a menti !
Je ne peux m’empêcher de glousser. L’espace d’un instant, la tension se relâche. Quel soulagement ! J’ai presque envie de pleurer.
— J’arrive pas à croire que tu… que nous…
Tout à coup, des voix dans le couloir nous font lever la tête.
— Les voisins…, dis-je, mais Jack m’interrompt en posant un doigt sur ses lèvres.
— Ils parlent anglais, répond-il.
Évidemment ! Ça ne m’a pas étonnée, mais en ces lieux ce n’est pas vraiment normal. Ces gens n’habitent sûrement pas ici.
Non loin de nous, les voix se taisent. J’entends cliqueter la poignée de la porte d’entrée.
Jack attrape le message de Fitz, me tend les photos que je fourre dans mon sac et nous sortons de la chambre en courant.
— Ça doit être ici, nous avons dû le rater la dernière fois !
La voix vient du couloir. La poignée fait de plus en plus de bruit.
— Tu ne l’avais pas laissée ouverte ?
— L’Ordre, murmure Jack, en sortant son arme de la poche de sa veste.
Il se faufile jusqu’à la porte, mais je l’attrape par la manche.
— T’es fou, qu’est-ce que tu fais ?
Il se dégage de mon emprise.
— Je vais les capturer et les torturer jusqu’à ce qu’ils me disent où ils ont emmené Fitz. Quelles qu’en soient les conséquences.
Je suis étonnée et un peu troublée de voir la colère qui se dégage de ses yeux.
— On ne peut pas faire ça ! M. Emerson a bien précisé qu’on a des objets à trouver et qu’on doit empêcher les autres de mettre la main dessus. Si on se fait attraper…
Jack hésite. Il jette un dernier coup d’œil vers la porte et se passe une main sur le visage. Finalement, il range son pistolet.
— Tu as raison, c’est juste que…
J’acquiesce.
— Je comprends.
— Ils te cherchent aussi…
Je constate que son côté rationnel reprend le dessus.
— On ne peut pas prendre de risques. Ils ne doivent pas découvrir qui tu es. Allez, viens !
Il embrasse la pièce du regard et se dirige vers une petite fenêtre qu’il ouvre d’un coup sec. Bizarrement, je n’avais pas vraiment envisagé de sortir pas là !
Sans hésiter, il passe par l’ouverture. Je cours vers lui :
— Y’a pas d’autre sortie ?
Je regarde vers le bas en luttant contre le vertige. La rue semble si loin !
Un fracas dans l’entrée. Ils ont enfoncé la porte. Jack se laisse tomber sur le palier de l’escalier de secours métallique et me tend la main.
— Non, pas si on veut sauver notre peau !
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Jack s’engage devant moi dans l’escalier de secours branlant. Mon cœur bat à cent à l’heure. Tous mes sens sont en éveil. L’air glacial de la nuit pénètre ma peau et l’odeur âcre de l’encens venant d’un autre appartement me chatouille le nez. L’un de mes talons vient se ficher dans le grillage d’une marche. Je trébuche et me rattrape de justesse à la rampe. Exaspérée, je retire mes chaussures et les jette dans le vide. Je suis des yeux les emblématiques semelles rouges jusqu’à ce qu’elles heurtent le sol. J’essaie de ne pas y penser, mais leur chute a duré bien trop longtemps.
— Tu t’en sors ? me crie Jack.
— Oui, oui… ça va aller, réponds-je, les dents serrées, en m’interdisant de regarder vers le bas.
Non, je ne suis pas à quinze mètres du sol, je suis sur la terre ferme. Je cours sur un trottoir, sur la piste d’athlétisme de l’école.
L’escalier tremble dangereusement à chaque pas. Nous passons sous une corde à linge où pendent des chaussettes mouillées, bien regroupées par paires, et continuons notre descente. Nous sommes arrivés au premier étage lorsqu’un cri se fait entendre depuis la fenêtre de l’appartement. Jack saisit une échelle en métal rouillé et la pousse vers le bas. Elle glisse avec un grincement et vacille de manière inquiétante. Puis elle sort de ses gonds, se détache de la structure et s’effondre au sol avec un bruit retentissant.
Jack lance un juron.
Les voix au-dessus de nous se font plus insistantes. Deux hommes passent la tête par la fenêtre, l’un au visage pâle encadré de cheveux roux ébouriffés, l’autre à la peau plus hâlée. C’est là que je vois le pistolet.
— Va falloir sauter !
Jack se pend à la structure métallique et se laisse tomber. Lorsqu’il touche le sol, il se recroqueville, fait quelques roulades et se relève d’un bond.
— Allez, je t’attrape !
Je ne peux pas. Je ne peux vraiment pas. Descendre un escalier de secours, c’est une chose. Me jeter dans le vide, ça n’a rien à voir ! Je m’accroche à la rampe, cherchant désespérément des yeux un autre escalier.
— Hé toi, gamine ! crie l’homme au pistolet.
Il ne sait pas qui je suis ! J’ai à peine le temps de m’en réjouir qu’il continue :
— T’as dix secondes pour me rapporter ce que t’as volé dans l’appartement ! Sinon, je vais devoir employer les grands moyens et venir le récupérer moi-même.
Je suis loin mais je distingue son sourire machiavélique, comme s’il prenait plaisir à me faire peur.
Ce n’est pas bon pour moi… pas bon du tout.
— Saute ! hurle Jack.
Et soudain, une déflagration dans la ville silencieuse.
Un souffle d’air froid me frôle l’épaule, comme quand une voiture trop rapide passe juste à côté de nous. Je tressaille. La balle touche le sol à deux doigts de Jack, levant un nuage de poussière. C’est arrivé si vite que j’ai à peine eu le temps de réagir.
— Avery !
La frustration de Jack a laissé place à la panique.
— M’attends pas, Jack ! Va te cacher, je vais réussir à descendre toute seule !
— Mais tu es complètement folle ? Je te laisserai jamais ici toute seule !
Je prends une grande inspiration. L’air est glacial dans mes poumons.
Au-dessus de moi, l’homme sort par la fenêtre.
— Allez, saute !
Non, même s’il refuse de me laisser ici, je ne lui fais pas confiance. Il ne va pas réussir à me rattraper.
Trois mètres plus loin, j’avise un poteau en fer qui soutient la structure. Je m’y précipite en tâchant d’ignorer les bruits de pas de plus en plus proches.
— Non, Avery ! Saute !
Je m’assieds sur le bord de la plateforme – pas facile avec cette robe courte – en faisant abstraction de la voix de Jack. Je n’arrive pas à dire si les pas continuent à s’approcher. J’attrape le poteau, l’entoure de mes jambes pour m’en servir comme d’une barre de pompier et me laisse descendre doucement en fermant les yeux. Tout se passe plutôt bien jusqu’à ce qu’une de mes mains, trempée de sueur, glisse… Au même moment, un bout de métal me lacère la cuisse.
Je lâche prise et tombe dans le vide.
— Jaaack !
Il me rattrape dans ses bras et nous nous effondrons ensemble dans un bruit sourd. Son corps amortit ma chute, seule mon épaule heurte le sol.
Quand je me relève, au prix de mille efforts, je vois malgré la distance que le pistolet est à nouveau braqué sur nous.
— Attention !
Je plonge sur Jack, esquivant de justesse la deuxième balle. Nous percutons des poubelles qui se renversent dans un vacarme assourdissant et finissons notre course derrière un vieux canapé qui doit servir d’urinoir à tous les chats du quartier. Les deux hommes disparaissent à l’intérieur de l’appartement.
— Merci, dit Jack en haletant.
— Merci à toi !
Ce n’est qu’à ce moment-là que je ressens une douleur aiguë à l’intérieur de la cuisse, juste au-dessus du genou. Un filet de sang coule le long de ma jambe, gouttant sur le bitume. J’étouffe un petit cri.
Jack fouille dans ses poches et en sort un mouchoir qu’il appuie contre la plaie.
— Voilà.
Je lui prends le mouchoir des mains et continue à le presser contre la blessure tout en me mettant debout. Puis je le suis en boitant, pieds nus, jusqu’au bout de l’allée. Heureusement, sa moto n’est pas trop loin.
— Par là ! crie quelqu’un.
Cette voix me dit quelque chose.
Lorsque je me retourne, j’aperçois quatre hommes qui surgissent d’une autre allée et courent droit vers nous.
En un éclair, nous sommes sur la moto, Jack devant, moi derrière, serrée contre son corps, et nous nous engageons à vive allure dans la circulation d’Istanbul. Nous nous faufilons entre des voitures aux phares éblouissants dans un ballet insolite, salués par une symphonie de klaxons.
Quelques secondes nous suffisent pour comprendre que les hommes sont à nos trousses.
La moto chancelle quand Jack coupe la route à un camion. Je glisse dangereusement du siège et mes doigts s’enfoncent dans son torse. Il m’aide à me redresser en attrapant ma jambe, mais l’équilibre est précaire. Je serre les jambes autour du siège et la moto se stabilise lorsqu’il accélère de nouveau. Je colle la tête contre son dos, entre ses omoplates, pour échapper au vent qui me fouette douloureusement le visage. Sous mes doigts et contre ma joue, je sens les battements frénétiques de son cœur tandis qu’il s’engage sur un rond-point, accélère, change de file, accélère de nouveau, coupe la route à plusieurs véhicules pour ressortir à l’endroit où il est entré. Notre passage vient gâcher l’harmonie du ballet des automobiles : derrière nous, un crissement de pneus se fait entendre et, lorsque je me retourne, je vois le carambolage. Mon Dieu !
La voiture qui nous pourchasse réussit à contourner les voitures accidentées et son moteur vrombit de plus belle.
Jack monte sur un trottoir, faisant fuir les piétons, puis tourne dans une allée sombre. Sous les roues, les pavés irréguliers font trembler la moto. Mes dents s’entrechoquent. Tout à coup nous sommes dans une autre rue où deux tramways s’apprêtent à se croiser. Jack fait ronfler le moteur et lance la moto vers les rails.
— Jack, arrête !
Non, il ne peut pas faire ça, c’est du suicide ! Mes doigts s’agrippent à sa chemise.
— Jack, non !
La moto se faufile entre les tramways une demi-seconde avant qu’ils ne se croisent. Nous passons si près que mes yeux rencontrent ceux de l’un des conducteurs. Puis nous sommes de l’autre côté, les trams formant une barrière qui se referme derrière nous.
Jack immobilise la moto dans une ruelle et nous descendons. J’ai des cheveux plein la bouche. Nous passons sous un petit portique qui ouvre sur un nouveau monde, où se mêlent bruits, couleurs… et odeurs. Je réprime un haut-le-cœur.
C’est un marché. Un gigantesque bazar au plafond bas et voûté avec une multitude d’échoppes proposant des foulards, des tapis, des bibelots dorés et argentés, et des montagnes d’épices colorées. Tout ça confiné dans un espace beaucoup trop petit au regard de la multitude d’objets à vendre.
En dépit de l’heure tardive, des centaines de badauds continuent à fureter et à marchander. Deux vendeurs de lampions multicolores, assis en tailleurs sur le sol, lèvent les yeux de leur thé au moment où nous passons. Jack me soutient tandis que j’avance en claudiquant le plus rapidement possible.
Nous nous engouffrons dans une allée étroite. Je comprends tout à coup d’où provient l’odeur nauséabonde : des dizaines de poissons sont en train de sécher, pendus à un fil au fond d’une échoppe.
Jack m’attire vers la poissonnerie. La nausée ne me lâche pas mais il n’y a pas d’autre solution, c’est la seule boutique déserte. Nous nous réfugions derrière le comptoir. J’examine à nouveau ma cuisse, dont le saignement n’a pas diminué : le mouchoir est imbibé de sang, ma jambe écarlate.
— Il faut placer la jambe en hauteur et continuer à comprimer la plaie, murmure Jack. Attends un peu.
Il sort un couteau, perce sa chemise au niveau de la taille et déchire une longue bande de tissu. Il pose ma jambe sur ses genoux et enroule le bandage improvisé autour de ma cuisse, nouant les deux extrémités.
Je hoche la tête. Je cherche à reprendre mon souffle, trop consciente de ma jambe nue sur ses genoux et de ma robe trop courte qui cherche encore à remonter. J’essaie de tirer sur les pans de ma veste pour cacher le haut de mes cuisses. Jack jette un coup d’œil à travers le présentoir en verre contenant entrailles et têtes de poissons. Je suis son regard.
— Tu les vois ?
Et tout à coup, ils sont là. Nous n’avons pas été assez rapides ! Un groupe d’hommes coiffés de turbans portant un tapis enroulé passe devant l’entrée de notre allée. Derrière eux surgissent les quatre hommes de l’appartement de M. Emerson qui regardent droit dans notre direction.
L’un d’entre eux, sans doute le chef, m’aperçoit et son visage se fend d’un sourire jusqu’aux oreilles. Je me lève d’un bond. Une douleur cuisante se propage dans ma jambe tandis que nous nous précipitons vers l’arrière du stand en écartant les poissons sur notre passage comme on écarte un rideau.
Des pas lourds nous suivent. La bonne nouvelle, c’est qu’ils n’ont pas sorti leur arme. Pas encore.
Nous nous engageons dans une autre venelle. Une impasse ! Je fais demi-tour mais trop tard, le chef du groupe est déjà là, à quelques mètres de moi. À cette distance, je vois qu’il n’est pas beaucoup plus âgé que nous. Il a de courtes dreadlocks qui se dressent sur sa tête et la peau couleur cannelle. Une grande cicatrice sombre lui barre la joue de l’œil jusqu’au menton. Lorsqu’il nous aperçoit, un sourire asymétrique transforme sa cicatrice en une fossette grotesque.
Jack se place devant moi et sort son arme.
Le roux et les deux autres marchent derrière l’homme à la cicatrice, pistolets à la main.
— Sales gosses ! Rendez-nous ce que vous avez volé dans le coffre-fort ! vocifère le chef.
Je cherche des yeux quelque chose qui pourrait nous faire gagner un peu de temps. S’ils se mettent à tirer ici, dans cet endroit bondé, c’est la catastrophe. Il faudrait juste qu’on disparaisse de leur champ de vision l’espace d’un instant ! Ce marché est un tel labyrinthe qu’ils ne pourront plus nous retrouver.
Le marchand d’à côté se tient devant des rangées de bocaux pleins d’épices, les yeux écarquillés, tétanisé. Sa petite échoppe est surmontée d’un toit branlant en bois, soutenu par des poteaux, eux-mêmes fixés au sol par des cordes. Si je calcule bien mon coup, je peux attirer les quatre hommes sous le toit et le faire tomber sur eux. Ça nous permettra de gagner quelques secondes.
Je chuchote à l’adresse de Jack :
— Passe-moi le billet de M. Emerson.
— T’es tombée sur la tête ? On peut pas leur donner !
— J’ai un plan !
Je repousse Jack légèrement sur le côté. La boutique se trouve entre nous et eux. Parfait.
— Il a intérêt à être bon. Poche intérieure gauche.
Je cherche dans sa veste et en sors le papier tandis qu’il garde son arme braquée sur les hommes. Je fais semblant de trébucher pour réussir à m’emparer d’un bout de corde.
— D’accord, dis-je en leur tendant le papier d’une voix chevrotante, comme si j’avais peur qu’ils me tirent dessus.
Je fais signe à Jack de baisser son pistolet.
— Prenez ça.
Les quatre hommes se précipitent vers nous. Lorsqu’ils sont à un ou deux mètres, je tire d’un coup sec sur la corde. Le toit tremble et s’effondre lourdement, juste au moment où le roux se jette sur moi. Les doigts de l’homme m’effleurent mais j’ai le temps de l’esquiver.
Je n’avais pas vu que le toit de l’échoppe servait aussi de lieu de stockage d’épices ! Des dizaines de sachets de poudre multicolore glissent le long des planches de bois et se renversent dans une pluie rouge, jaune, brun et orange. Une délicieuse odeur de cannelle, de safran et de mille autres épices envahit la boutique. J’éternue, une fois, deux fois, trois fois, prenant appui sur le dos de Jack et m’essuyant les yeux de l’autre main.
Le temps que les hommes comprennent ce qui leur arrive, nous sommes déjà dans une autre allée. Mon cœur bat à toute vitesse : ça a marché !
À défaut d’être plus rapides, nous devons être plus malins qu’eux. Jack m’entraîne entre deux échoppes protégées par des tentures. L’espace est minuscule mais nos assaillants n’auront jamais l’idée de nous chercher ici. Nous nous frayons un chemin en repoussant le tissu blanc ondoyant, laissant des traces orange et rouges sur notre passage.
Jack s’arrête si brusquement que je lui rentre dedans.
— Tu crois qu’ils…
Jack pose un doigt sur ses lèvres et dresse l’oreille. Les toiles se gonflent des deux côtés, nous prenant en tenaille.
— Je crois qu’on les a semés, chuchote Jack.
C’est vrai. On les a semés. Nous, Jack et moi, les avons semés. Charlie Emerson et moi. Ensemble. L’un sans l’autre, ça n’aurait pas été possible. Ensemble, nous nous en sommes tirés ! Ce petit mot, « nous », est doux à mes oreilles.
Jack me regarde avec des yeux brillants mais, pour une fois, je n’y lis pas d’inquiétude.
— Tu…
— Quoi ?
— Rien. Enfin, si. T’as été géniale. Vraiment.
Il est aussi essoufflé que moi. Et probablement aussi bariolé : sa chemise est rouge, orange et jaune au niveau des épaules et de la poitrine.
Je ne peux m’empêcher de sourire. Puis j’éternue à nouveau dans ma paume.
Un sourire discret se forme également sur les lèvres de Jack :
— Les épices… tu en as partout, même sur les paupières !
Il tend le doigt vers mon visage pour retirer la poudre, mais s’interrompt, indécis. Puis, d’un signe de la main, il m’indique où m’épousseter.
Je m’essuie le visage et lève les yeux vers lui. Sa fossette à la joue droite a réapparu.
C’est là que je me rends compte que nous sommes si proches l’un de l’autre, serrés entre ces deux boutiques, que nos corps sont presque enlacés.
— Viens par là…
Il prend mon visage entre ses mains hésitantes et fait glisser ses pouces sous mes yeux, sur mes pommettes et sur le bout de mon nez.
— Voilà, dit-il avec son accent charmant, c’est bien mieux.
Ses mains s’attardent sur mes joues et ses yeux rencontrent les miens, ce qui n’arrive que très rarement. Jack observe toujours tout, scrupuleusement, dans les moindres détails, mais moi, il ne me regarde jamais. Or, à cet instant précis, ses yeux sombres et orageux, avec une nuance argentée et luisante autour des pupilles, sont posés sur moi. Ils sont empreints d’une immense douceur qui fait oublier la sévérité de leurs contours.
J’ai l’impression qu’il s’approche. Ou c’est peut-être moi.
Je me passe la langue sur les lèvres, presque inconsciemment. Ses yeux viennent alors se poser sur ma bouche. Et mes yeux sur la sienne. Lorsque ses lèvres s’écartent doucement, mon cœur s’emballe…
Les tentures qui se remettent tout à coup à claquer nous font sursauter tous les deux. Les mains de Jack lâchent mon visage.
— Bon, dit-il en se reculant et en repoussant les attaques de la toile blanche avec un peu trop d’ardeur.
— Bon, oui…, dis-je comme un écho, en m’enveloppant dans ma veste.
Nous avons failli nous embrasser, non ? Je contemple sa bouche quelques secondes puis détourne les yeux. J’ai dû rêver. L’adrénaline de la course-poursuite n’est pas encore retombée.
En plus, les mots puni de mort résonnent encore dans ma tête. Je repense au Gardien de Liam, à celui de la famille Émir, à tous ceux qui se sont opposés à leur familles et en ont subi les conséquences… Jack ne risque pas seulement de perdre son travail s’il ne me conduit pas chez les Saxon… Il pourrait bien risquer sa vie. Mais il fait ça pour M. Emerson, non ?
Je demande dans un souffle :
— Et maintenant, c’est quoi le plan ?
Jack toussote pour s’éclaircir la voix.
— On devrait d’abord aller à Sainte-Sophie. J’aimerais pouvoir attendre demain, mais l’heure tourne. Pour les Saxon, peu importe si tu fais la fête à Istanbul, du moment que je garde un œil sur toi. Mais il faut absolument que je sois rentré pour préparer le bal de demain soir. Et que je te ramène avec moi !
— OK. Si j’ai bien suivi, on a environ douze heures pour comprendre ce que veut dire M. Emerson et trouver le rapport avec cette chose que les gens les plus puissants du monde cherchent à s’approprier depuis des siècles !
Jack se passe une main dans les cheveux.
— Euh, oui.
Je frétille d’impatience.
— Qu’est-ce qu’on attend, alors ? Je suis sûre que tu as des connaissances qui pourraient nous faire entrer à Sainte-Sophie au milieu de la nuit… Mais peut-être qu’on ne devrait pas attirer l’attention sur nous.
Il penche la tête d’un côté.
— Je me disais exactement la même chose. Si quelqu’un du Cercle nous surprenait, il nous arrêterait tout de suite. Et je ne pense pas qu’il serait très content.
Je jette un regard furtif sur ma robe.
— Je viens d’avoir une autre idée !
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Nous sommes assis sur une fontaine en pierre, non loin de l’allée bordée de tulipes qui mène à la basilique Sainte-Sophie. Elle est encore plus belle que sur la carte postale. Le gigantesque édifice couleur cuivre resplendit dans la nuit, entouré de ses quatre minarets droits et élancés comme des sentinelles.
Derrière nous, sa jumelle, la Mosquée bleue, flamboie aussi, comme un reflet dans un miroir. Les deux bâtiments, avec leurs pelouses parfaitement entretenues et leurs palmiers illuminés, ressemblent à un décor de Disneyland.
Ah, comme je préférerais être innocemment à Disneyland qu’ici !
Je touche doucement mon bandage à la cuisse. En sortant du marché, nous avons acheté des pansements, des antidouleurs et des tongs. Jack m’a montré comment bien fermer une coupure, mentionnant au passage que je serai une pro des premiers secours d’ici la fin de notre voyage. Il a pansé ma jambe avec délicatesse, beaucoup moins brusquement que ma plaie à l’épaule.
Il regarde sa montre.
— Trois heures trente-deux, dit-il.
Deux gardes passent devant l’entrée principale de la basilique, puis continuent leur ronde.
Il est assis à un mètre de moi, comme s’il voulait garder ses distances après notre quasi-baiser du marché. J’ai l’impression qu’il y pense encore, lui aussi. Je ne peux m’empêcher de jeter des coups d’œil furtifs à sa bouche charnue, douce, presque pulpeuse – tout à coup très consciente de la mienne. Il se mordille la lèvre inférieure. Je serre les lèvres et me force à détourner le regard.
Le froid de la pierre pénètre mes jambes à travers ma robe légère. Je frissonne. Je me réchauffe les mains sur le kebab fumant enveloppé dans du papier d’aluminium que nous avons acheté tout à l’heure auprès d’un marchand ambulant. J’ai l’estomac noué – sans doute la peur, l’excitation –, mais ça fait des siècles que je n’ai rien mangé. Depuis que je suis partie de chez moi, peut-être ? En plus, l’odeur délicieuse du sandwich que Jack est déjà en train d’engloutir fait gargouiller mon estomac.
Alors que j’entreprends d’ouvrir l’aluminium, mon téléphone se met à vibrer. Je le sors de mon sac le plus vite possible. Pourvu que ce soit ma mère ! Je pensais qu’elle serait dans l’avion jusqu’à demain matin, mais on ne sait jamais.
Déception. C’est Stellan. Dix-huitième appel en absence de sa part.
Je range le téléphone dans mon sac.
— Pourquoi Stellan est-il aussi inquiet, si les Dauphin ne savent pas qui je suis ?
Jack se crispe, comme à chaque fois qu’il entend le nom de Stellan. Ces deux-là ont l’air d’avoir une relation compliquée.
— Sa mission est de s’occuper de toi, même si tu n’es qu’une invitée parmi d’autres, répond-il sèchement en mordant dans son kebab.
Dans la lumière des lampadaires, sa chemise blanche déchirée et maculée d’épices a l’air orange.
— S’il se montre à la hauteur, il est susceptible d’obtenir un poste en Russie. Il n’a pas le droit à l’erreur.
— En Russie ? Près de sa famille ?
Un marchand de glaces passe dans la rue, poussant devant lui son chariot. La musique métallique qu’il diffuse est assourdissante.
— Près de sa sœur. Ses parents sont décédés.
Ça, Stellan ne m’en a pas parlé. Pourtant, plus j’en apprends sur le Cercle et sur les Gardiens, moins je suis surprise d’entendre qu’il n’a pas eu une enfance normale, heureuse. Il a clairement réfléchi au concept de toska avant notre rencontre. Quelque chose qui te manque, a-t-il dit. Tu en souffres, jusqu’au plus profond de toi-même.
Bien que je n’aie pas vraiment envie de parler de Stellan, je ne peux m’empêcher de demander à Jack comment ses parents sont morts.
— Il y a eu une fuite de gaz… Leur immeuble a explosé. Stellan et sa sœur ont survécu. C’est pour ça qu’il est arrivé dans le Cercle plus tard que les autres. C’est une longue histoire.
C’est terrible !
— C’est l’Ordre qui a fait ça ?
Jack secoue la tête.
— Non. Juste un accident.
— Pourquoi tu détestes l’Ordre à ce point ?
La question me trotte dans la tête depuis notre passage chez M. Emerson. Je suis sûre que Jack aurait pu massacrer quelqu’un à mains nues. Sa colère a l’air profondément enracinée, pas uniquement due à l’enlèvement de son mentor.
Jack se passe une main sur le visage.
— Alistair Saxon ne devait pas être à la tête de la famille Saxon. Il avait un frère aîné qui a été tué par l’Ordre voilà plus de vingt ans. Leur père a également été assassiné. Tout ça… ça a provoqué une grande agitation. La haine des Saxon est toute particulière. Même avant les derniers attentats.
Jack a été élevé dans la haine de l’Ordre… Son animosité est donc plutôt compréhensible.
Nous gardons le silence quelques instants. Jack prend une autre bouchée de son kebab. Je fais de même, laissant toutes les saveurs envahir mon palais : la viande de mouton épicée, le pain chaud et moelleux, la sauce crémeuse à la menthe… Je ne me rendais pas compte à quel point j’avais faim.
Avant de prendre une autre bouchée, je demande :
— Ça fait combien de temps que tu es avec les Saxon ?
Jack a déjà terminé. Il plie le papier d’aluminium en deux, puis encore en deux. Il ne répond pas tout de suite. Je m’essuie les mains sur une serviette en papier. Peut-être que c’est un sujet tabou ?
Il déplie l’emballage et se racle la gorge.
— Je suis avec eux depuis l’âge de quatre ans.
Je le dévisage avec surprise. J’aurais pu me douter que ça faisait longtemps – il devait avoir dix ans quand M. Emerson m’a parlé de Charlie pour la première fois. Pourtant, je suis scandalisée d’entendre que le Cercle forme des enfants si jeunes. Surtout pour en faire des Gardiens. J’ai vu Stellan tuer ; et la dextérité avec laquelle Jack manie son arme montre bien qu’il a, lui aussi, de la pratique. Leur formation va bien au-delà de ce à quoi un enfant devrait être exposé.
— Quatre ans ?
— Oui.
Jack a les yeux dans le vague. La brise siffle dans les palmiers.
— Pourquoi… ?
Ma voix faiblit. Je regrette déjà ma question. Quelle que soit la réponse, elle ne doit pas être réjouissante.
— Ma mère est morte à ma naissance et mon père m’a abandonné…
Il semble avoir deviné ma prochaine question.
— Mon père m’a donné en échange d’une somme importante. De toute façon, il n’a jamais voulu d’enfants.
Je le fixe, outrée.
Jack se redresse et tente d’effacer une tache de sang sur sa chemise. Encore mon sang.
— Tous ceux qui travaillent pour les familles ont un lien avec elles. En général ce sont des parents par alliance. Ils doivent être suffisamment proches pour que leur loyauté soit inébranlable, mais suffisamment éloignés pour que leur recrutement ne soit pas déplacé.
J’ai l’impression qu’il essaie de se justifier. D’expliquer des choix qu’il n’a pas faits.
— Pas besoin d’avoir pitié de moi, dit-il, sur la défensive bien que je n’aie pas ouvert la bouche.
Il écrase son papier d’aluminium d’un coup de poing.
— Je n’ai jamais manqué de rien !
J’avale difficilement un bout de viande coincé dans ma gorge. Si c’est vraiment ce qu’il pense, il a vécu une enfance encore plus triste et solitaire que la mienne.
— M. Saxon m’a pris sous son aile alors que personne ne voulait de moi. Il est presque devenu comme un père. Fitz aussi. Ça me suffit.
Il va jeter son emballage dans une poubelle à quelques mètres de là. Je le regarde s’éloigner.
Jack est si confiant, si fort, si mature… Difficile d’imaginer l’enfance qu’il a eue. Mais maintenant je vois bien qu’il y a quelque chose. Ses yeux. Ou la position de ses épaules. Dans les rares moments où il baisse la garde, il semble un peu désorienté.
— Je n’ai jamais eu de père, lui dis-je lorsqu’il revient. Je ne sais même pas ce que c’est que d’en avoir un.
— Tu ne sais rien de lui ? Tu ne l’as même pas vu en photo ?
Je prends mon médaillon entre les doigts.
— Si, j’ai vu une photo, mais elle est vieille et toute floue. J’ai l’impression qu’il me ressemble. Cheveux et sourcils sombres. Ça te dit quelque chose ?
Jack se caresse le menton.
— Je sais pas… En fait, la plupart des hommes du Cercle ont les cheveux foncés.
Je chasse de mon esprit ces pensées. Il faut vraiment que je cesse de songer à mon père. Une fois déjà, lorsque j’ai accepté de venir en France, ma curiosité a altéré mon jugement. Ça ne se reproduira plus. Mon bon sens me dit d’aider M. Emerson et ensuite de m’éloigner le plus possible du Cercle, que j’aie ou non retrouvé mon père.
Jack regarde de nouveau sa montre. Ses yeux se posent ensuite sur les gardes, puis font le tour de la place et s’attardent sur un groupe de touristes éméchés qui déambulent dans la rue. De temps en temps, l’eau de la fontaine vient nous éclabousser le dos.
Les deux gardes, visiblement las, repassent devant nous avant de disparaître au coin de l’édifice. Au même moment, un autre garde s’approche de la porte d’entrée et dit quelques mots à la sentinelle en charge de la surveiller, avant de poursuivre sa ronde. Si nos calculs sont exacts, l’homme devant la porte restera seul pendant treize minutes.
— Prête ?
J’opine du chef et chausse mes lunettes de soleil aviateur à monture dorée. Elles sont bien trop grandes pour moi et dissimulent la moitié de mon visage. Parfait.
Jack se lève et marche d’un pas assuré vers le garde. Je demeure en retrait. Au bout d’une minute de pourparlers, le garde tourne la tête dans ma direction. Je retiens mon souffle, croisant les doigts pour que la star américaine que je m’évertue à incarner soit suffisamment célèbre pour que le garde la reconnaisse.
Quand Jack me fait signe de le rejoindre, je me dirige vers l’entrée, le cœur battant. Quoique je me sente vraiment minuscule devant ce gigantesque édifice, je m’efforce de dissimuler mon appréhension. Krissy Silver, elle, serait sans doute à son aise ici, certaine d’être dans son bon droit. Rien que l’an dernier, six de ses chansons sont arrivées en tête du classement des meilleurs hits – du moins c’est ce qu’ils ont annoncé lors de la cérémonie où elle portait la fameuse robe. Élodie trouve que je lui ressemble, ce qui n’est pas complètement faux. D’ailleurs, Stellan l’aurait sans doute aussi comparée à une poupée de porcelaine. Espérons seulement que le garde soit du même avis ! Je rejette les épaules en arrière en prenant un air hautain et blasé.
L’homme me regarde, clairement dubitatif. Ses épais sourcils broussailleux lui tombent presque dans les yeux. J’esquisse un sourire condescendant.
Jack lui explique en turc que je ne suis ici que pour la nuit et que, comme je suis très religieuse, je voudrais voir les fresques chrétiennes.
— Vous pouvez nous laisser entrer, n’est-ce pas ? dis-je en battant des paupières jusqu’à ce que je prenne conscience qu’il ne peut pas les voir derrière mes lunettes sombres.
Je ne lui ressemble pas suffisamment pour les retirer.
Jack traduit mes paroles et le garde répond d’un ton bourru en caressant sa moustache. Je retiens ma respiration. L’homme plonge la main dans la poche.
J’attrape Jack par le bras, prête à prendre mes jambes à mon cou, mais il pose sa main sur la mienne en faisant un geste de la tête en direction du garde. Il a sorti un téléphone portable.
— Il veut une photo pour sa fille. Et un autographe.
Je laisse échapper un soupir de soulagement et sourit nerveusement pour la photo. Lorsque sa fille lui révélera mon imposture, j’espère que nous serons déjà loin.
— Qu’est-ce qu’on attend pour entrer ? dis-je d’un ton tranchant.
Jack s’adresse de nouveau au garde qui finit par ouvrir la porte et nous pénétrons dans la gigantesque basilique.
En franchissant le seuil, mon corps est secoué d’un frisson. Malgré la chaleur de la nuit, il fait frais à l’intérieur du bâtiment, comme souvent dans ce type de grands édifices en pierres.
Le garde nous emboîte le pas. Zut, ce n’était pas prévu, ça !
Sa voix enthousiaste résonne dans l’immense espace. Jack hausse les épaules d’un air navré et interprète ses explications. Au XVe siècle, le sultan Mehmed II a mis la ville à sac mais, lorsqu’il a vu l’église Sainte-Sophie, il a été tellement fasciné par sa beauté qu’au lieu de la détruire il en a fait une mosquée. Depuis sa transformation en musée, dans les années 1930, les travaux de restauration ont montré que certaines des fresques chrétiennes avaient été recouvertes par de l’art islamique. Les deux religions sont donc représentées dans l’édifice.
Lorsque nous entrons dans la salle centrale, mes yeux sont immédiatement attirés par le plafond. L’édifice a l’air plus grand encore de l’intérieur ! La coupole est tellement haute, tellement majestueuse que j’en ai la tête qui tourne. Le guide nous explique que Sainte-Sophie a été la plus grande cathédrale du monde pendant presque mille ans.
Comme le reste d’Istanbul, l’édifice est un carrefour. Un rayon de lune vient illuminer une mosaïque représentant Jésus-Christ sur fond d’or. Au-dessus, les immenses médaillons circulaires portant des inscriptions en lettres arabes dorées semblent bien trop modernes dans ce monument historique, comme si quelqu’un les avait incrustés là via Photoshop.
Je remonte mes lunettes de soleil sur la tête pour mieux distinguer les galeries du premier étage qui s’étendent le long de la nef principale, à peine visibles derrière les hautes voûtes.
Le garde se tourne vers moi. Je lui souris, mais il fronce les sourcils.
Les lunettes, zut ! Je les repose sur mon nez. Trop tard, il a déjà la main sur sa radio. En un clin d’œil, Jack a ses doigts sur le cou du garde qui s’écroule par terre.
— Mais ça va pas ? Qu’est-ce que t’as fait ?
— Rien de grave. Il va se réveiller d’ici dix minutes avec une grosse migraine. Allez, on y va !
Sans la voix du garde, l’endroit est étrangement silencieux et l’espace paraît plus vaste encore. Je prends mes tongs à la main – leurs claquements pourraient nous trahir – et nous nous enfonçons dans une aile obscure du musée.
— Alors qu’est-ce que c’est, la collection dont se charge M. Emerson ?
Même mon murmure semble résonner.
— Il a dû regrouper certaines œuvres… Regarde.
Jack s’arrête devant un panneau d’information présentant les expositions actuelles.
— Premier étage… « Les bronzes de la dynastie Ming », reprend-il, ce n’est probablement pas ça.
Je suis du doigt les lignes pour être sûre de ne rien rater. La lumière est si faible qu’il n’est pas facile de déchiffrer les mots.
— Art déco, calligraphie japonaise…
— Et ça ? demande Jack par-dessus mon épaule.
Son souffle chaud dans mes cheveux me fait frémir mais j’en fais abstraction.
« La France pendant l’ère napoléonienne. » Moi, je chercherais plutôt quelque chose en lien avec la Grèce antique.
— Là, regarde !
Jack me montre du doigt la ligne qu’il est en train de lire et continue :
— « Collection dirigée par Emerson Fitzpatrick, guide bénévole. » C’est dans la galerie nord, allons-y !
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Nous passons en courant à côté du garde, toujours évanoui, pour nous engager dans un large escalier sombre. Je trébuche. Jack m’attrape le bras pour m’aider à retrouver l’équilibre… puis sa main descend vers la mienne et la saisit.
— Tu penses qu’il aurait vraiment laissé quelque chose d’aussi important dans un lieu public ? dis-je dans un murmure.
Ma main se tourne dans la sienne et nos doigts s’entrelacent. Ce geste me réchauffe instantanément. Nos pas se synchronisent tandis que nous grimpons les marches en courant.
— Si c’est un objet qui intéresse le Cercle, je pense que le meilleur moyen de le cacher est de le laisser bien en vue. Ils ont déjà passé au crible toutes les collections des musées du monde. Fitz a peut-être introduit un nouvel objet après ? C’est une idée de génie !
— Oui, si on réussit à trouver l’objet en question !
Une faible lumière brille devant nous. Nous débouchons sur la mezzanine du premier étage, celle que j’ai aperçue tout à l’heure. Je retire ma main de la sienne. Elle se refroidit en un instant.
— Ils sont à la recherche d’autres indices concernant le mandat, non ? D’autres livres, c’est ça ?
— Ou bien des œuvres d’art présentant un nouveau mandat, ou une inscription à propos de ce mandat-ci. Ça peut être n’importe quoi. On ne sait pas ! Ce qu’il y a ici peut être complètement indépendant du mandat.
Nous nous penchons vers les présentoirs en verre, Jack à gauche, moi à droite. Seule la lune nous éclaire, sa lumière filtrant à travers les fenêtres au-dessus de nos têtes. Je suis obligée de m’approcher pour distinguer les objets et les écriteaux correspondants. Un buste en porcelaine, une assiette décorative, un collier…
— Tu trouves quelque chose ?
— Non.
Après avoir observé les pièces suivantes, je laisse échapper un soupir de frustration.
— Comment on est censé savoir ?
Je m’arrête au milieu de ma phrase.
Sur l’écriteau d’après, en bas à droite, j’aperçois quelque chose qui n’était pas sur les autres notices explicatives.
— C’est pas poss… ?
Jack s’empresse de me rejoindre en faisant le moins de bruit possible.
— Quoi ? murmure-t-il.
Il se penche pour examiner l’épais bracelet doré dans le présentoir. Mais ce n’est pas le bijou qui m’intéresse.
— Le symbole…, dis-je.
Il regarde le cartel. Tout à coup, je me souviens que j’ai encore dans mon sac les clés de chez moi, avec une petite lampe de poche en guise de porte-clés. Ça nous aurait été bien utile depuis le début !
— Qu’est-ce que c’est ? insiste Jack.
En réponse, je prends mon médaillon entre les doigts. J’éclaire mon bijou, puis la notice de l’œuvre.
Là, sur le cartel de l’objet J-13, « Bracelet en cuivre », je trouve exactement le même symbole que sur mon pendentif. J’ai toujours cru qu’il s’agissait d’un nœud celtique, mais je n’avais jamais vu ce dessin ailleurs… jusqu’à aujourd’hui.
Jack me prend le bijou des mains.
— D’où vient-il ?
— Ma mère me l’a offert quand j’étais petite.
Il laisse retomber le médaillon sur ma poitrine, puis attrape la lampe torche pour éclairer le bracelet. Il est serti de pierres précieuses, formant une sorte de créature ailée. Mais ce n’est pas tout…
— Une inscription, murmure-t-il. Ça doit être ça !
Je ne vois pas trop ce que M. Emerson veut nous faire faire, mais grâce à cette inscription sur le bracelet nous allons probablement finir par le découvrir.
— Bon, comment on fait pour le récupérer ?
— Aucune idée. Il y a sans doute une alarme, répond Jack en faisant le tour du présentoir.
Je regarde à l’intérieur. Pas de câbles.
— Tu vois quelque chose ?
Jack est en train d’examiner la vitrine d’à côté.
— Ici, il y a un système de sécurité, c’est clair. Peut-être que Fitz a délibérément laissé le bracelet sans alarme ?
Je regarde en direction de l’escalier. J’ai l’impression que les pas lourds du garde vont se faire entendre d’un moment à l’autre.
— On essaie ?
Jack acquiesce.
Je saisis le cube de verre.
À ma grande surprise, il se soulève aisément. Jack met le bracelet dans sa poche.
Je repose la structure de verre avec un petit bruit, en retenant ma respiration. Rien. Pas d’alarme. Jack esquisse un petit sourire.
Soudain, le hurlement strident d’une sirène vient déchirer l’obscurité. Je suis obligée de me boucher les oreilles, ce qui ne m’empêche pas d’entendre l’ordre de Jack :
— Cours !
Nous redescendons les escaliers quatre à quatre mais, à mi-parcours, des bruits de pas et des cris nous font faire demi-tour. Avant d’avoir atteint le milieu de la galerie, nous entendons aussi des appels provenant de cette direction.
Jack me prend la main et nous nous arrêtons, paralysés, au centre d’un halo lumineux. Les rayons de la lune sont braqués sur nous comme un projecteur. Nous sommes coincés.
Les cris atteignent le haut des escaliers.
Jack se remet à courir, m’entraînant derrière lui. Nous nous dirigeons vers la balustrade qui donne sur le rez-de-chaussée.
Je m’arrête, retenant son bras.
— Je ne sauterai pas ! Il doit y avoir un autre moyen.
Il m’attire vers lui. Il est si proche, son visage à quelques centimètres du mien, ses yeux noirs posés sur moi.
— Fais-moi confiance.
Il enjambe la rambarde et se cache derrière une colonne. Tout à l’heure, quand j’ai essayé de descendre l’escalier de service à ma manière, ça n’a pas vraiment été une réussite. Je n’ai pas le choix, je dois lui faire confiance. Je saisis la main qu’il me tend.
À cinq ou six mètres de nous, au lieu d’une seconde balustrade, je vois du ruban adhésif orange. Ça veut dire que le sol menace de s’effondrer ?
Ne pas regarder vers le bas… Si je ne regarde pas en bas, tout ira bien. Ne pas regarder. Trop tard.
Mon Dieu ! Il n’y a rien du tout entre nous, pelotonnés sur un rebord de trente centimètres, et le sol de marbre froid deux étages plus bas. Je m’agrippe à Jack des deux mains. L’un de ses pieds est suspendu en l’air.
J’étouffe un hurlement et je ferme les yeux. Je me rends compte que j’ai le visage collé contre son torse, écoutant les battements de son cœur. L’un de ses bras m’entoure.
— Ne bouge pas, souffle-t-il dans mes cheveux.
À vrai dire, je n’avais pas prévu de bouger. Les secondes paraissent des heures. Des voix se font entendre tout autour de notre cachette, des lampes torches dardent leurs faisceaux lumineux sur les murs et le sol en contrebas.
Des pas lourds approchent de la balustrade, à moins d’un mètre de nous. Les doigts de Jack se crispent sur mon dos et je me recroqueville contre son corps.
Puis, sans vraiment comprendre ce que je suis en train de faire, je lâche le corps de Jack. J’avance d’un pas. Puis un autre. Il me suit et, juste avant que la lumière ne nous révèle, nous sommes de l’autre côté du pilier, de nouveau cachés.
Jack tend le bras une nouvelle fois et je me pelotonne contre lui, le cœur empli de gratitude.
Les voix battent en retraite. Je recommence tout juste à respirer lorsqu’un coup de feu retentit dans l’immense espace. Je sursaute et manque de perdre l’équilibre.
Jack se penche derrière la colonne pour essayer de voir.
Des cris, dans une langue que je ne comprends pas. Quelque chose qui tombe au sol. Un autre coup de feu étouffé. Des bris de verre.
— Là ! La vitrine est vide ! s’écrie une voix à l’accent britannique très reconnaissable.
Jack lance un juron. Je ne sais pas comment, mais l’Ordre nous a suivis et ils viennent juste de se débarrasser de tous les gardes ! Ces types n’ont vraiment pas l’air de plaisanter.
— Bon, les gosses, appelle une autre voix.
L’homme à la cicatrice !
— Soyons clairs. Je sais pas qui vous êtes et je m’en fous. Ce qui veut dire que j’hésiterai pas à planter une balle dans vos petits crânes indiscrets. On sait que le vioque avait des infos. On veut juste savoir qui est l’Élu.
Il s’interrompt comme s’il attendait une réponse. Je tourne la tête vers Jack, les yeux écarquillés. C’est vraiment ce que M. Emerson voulait dire ! Il sait ce que le Cercle – et l’Ordre – recherche !
— Très bien, reprend l’homme. Ça va être très très facile. Soit vous me donnez ce que vous avez pris dans l’appartement du vieux, soit on le tue.
Jack tressaille. Je ferme les yeux de toutes mes forces.
Est-ce qu’ils le tueraient vraiment ? Je ne pense pas. Ils voudront le garder pour lui soutirer des informations. Ou comme monnaie d’échange. Ou, s’ils apprennent mon identité, pour me troquer contre lui.
Je serre les dents mais je lève les yeux vers Jack en secouant la tête. D’une légère pression sur l’épaule il me fait savoir qu’il est d’accord avec moi. M. Emerson a clairement précisé que l’Ordre ne devait pas mettre la main dessus, donc nous n’allons pas le leur donner. Du moins, pas encore.
— Je vais regarder en bas une dernière fois !
Je reconnais la voix du roux.
— Le chef va nous massacrer – au sens propre – s’il apprend qu’on a perdu ce truc à cause de deux gamins !
Le chef ? Je lève les sourcils d’un air interrogateur. Jack se contente de secouer la tête.
— On va pas le perdre, réplique l’homme à la cicatrice, Chaz, tu prends la porte d’entrée, Jer, va fouiller le bureau du vioque.
Nous attendons jusqu’à ce que les bruits de pas aient disparu.
Je murmure :
— On y va ?
Jack me prend par la taille et me soulève au-dessus de la balustrade. Il saute par-dessus lui aussi. Cette fois, nos mains se trouvent instinctivement. Nous nous précipitons dans les escaliers et fuyons par la première issue de secours.



25.
Quelques pâtés de maisons plus loin, Jack s’affale contre un mur de briques sombres et je m’appuie à côté de lui, haletante. À nouveau, nous nous en sommes tirés, comme par miracle, et nous sommes en possession du premier indice de M. Emerson. Tout à coup, j’éclate d’un rire nerveux qui me surprend moi-même. Toute cette tension qui se relâche, le soulagement d’être en vie, la terreur et le ridicule de la situation me font pleurer de rire.
Jack me fixe une seconde, puis le coin de sa bouche frémit et il décoche un sourire. Moi, je suis pliée en deux, incapable de m’arrêter, des larmes coulant le long de mes joues.
On dit que des moments forts peuvent rapprocher les gens plus encore qu’une longue amitié et je commence à comprendre ce que ça signifie.
Tout ce que je vois semble plus réel – les formes sont plus nettes, les couleurs plus intenses –, comme après l’épisode chez Prada. Comme si le fait d’échapper à la mort me faisait prendre conscience que je suis vraiment vivante. Je suis si vivante que ça fait mal. Les larmes continuent de couler, même lorsque mon rire s’est éteint.
Je penche la tête en arrière en prenant appui sur le mur râpeux. Ma constellation préférée scintille dans le ciel d’Istanbul, juste au-dessus des silhouettes des immeubles. Les Pléiades. C’est son vrai nom, mais moi je l’ai toujours appelée la « toute petite Ourse », parce qu’elle ressemble à une version miniature de la Grande et de la Petite Ourse.
Dans la mythologie, les Pléiades étaient sept sœurs, les filles de Zeus. Orion était amoureux d’elles, mais Zeus, refusant qu’elles soient séduites par un simple chasseur, les transforma en étoiles. Orion était tellement fou d’elles qu’il décida de les suivre dans le ciel toutes les nuits. Et effectivement, dans le ciel nocturne, on voit que la constellation d’Orion se trouve non loin des Pléiades. Ici, les deux amas d’étoiles semblent plus bas dans le ciel que lorsque je les regarde chez moi, aux États-Unis, mais ils sont bel et bien là.
J’ai toujours été passionnée par les étoiles – et par la « toute petite Ourse » en particulier. Peu importe où nous déménagions, les astres, eux, restaient toujours à la même place. La dernière fois que j’ai contemplé le ciel étoilé, c’était à Lakehaven, il y a une semaine environ. Il y a une éternité.
Jack prend sa respiration.
— À ton avis, comment ils ont fait pour nous trouver ? demande-t-il, juste au moment où je lui dis :
— Tu fais quel vœu quand tu vois une étoile filante ?
— Comment ?
— Pardon ? Comment ils nous ont trouvés ? Aucune idée !
Jack garde le silence quelques instants. Lorsque je me tourne vers lui, il a les yeux levés vers le ciel.
— Un vœu ?
Une porte de garage s’ouvre et une voiture blanche en sort, m’éblouissant de ses phares avant de poursuivre sa route.
J’ai envie de lui dire que nous devrions nous concentrer sur notre indice, mais Jack a toujours les yeux fixés au ciel.
— Oui, quand on aperçoit une étoile filante, on peut faire un vœu. En général, les gens font le même vœu à chaque fois qu’ils voient une étoile filante, mais aussi quand ils soufflent leurs bougies d’anniversaire ou quand il est onze heures onze… Ils font toujours le même vœu, pour la chose qu’ils désirent le plus au monde.
Il penche la tête, l’air interrogateur, et je lui demande :
— Toi, tu ne fais jamais de vœu ?
Je m’écarte du mur. Les briques irrégulières sont froides sous mes paumes.
Il secoue la tête et croise les bras sur sa poitrine, les yeux toujours perdus dans les étoiles.
Je l’imite.
— Moi non plus.
— Pourquoi ?
— Parce que c’est plus douloureux de souhaiter quelque chose qui ne se produira pas, et d’être déçu, que de ne jamais rien souhaiter du tout.
J’examine le vernis à ongles écaillé sur mes orteils.
— C’est pour ça que tu m’as dit non pour le bal ?
Je le regarde sévèrement. Ses yeux s’agrandissent comme s’il était aussi surpris d’avoir posé la question que moi de l’avoir entendue.
— Je veux dire… (Il tente de se rattraper.) Je ne voulais pas… Laisse tomber. Excuse-moi.
Il décolle son dos du mur et met les mains dans ses poches.
— Et sinon… hum… Comment ça va, Avery ? Je ne te l’ai même pas demandé, après tout ce qui s’est passé, après tout ce que tu as appris en un jour. L’attaque chez Prada. Et Fitz…
Je ne peux m’empêcher de sourire en l’entendant bafouiller.
— Ça va…, dis-je mécaniquement, sans y croire.
Quel mensonge éhonté !
— … En fait non, ça ne va pas. Pas du tout !
J’ai enfin l’impression de me libérer. Je ne peux arrêter le flot de paroles qui sort de ma bouche :
— Je suis venue en croyant trouver ma famille. Au lieu de ça, je manque de me faire tuer, je découvre que je vais être utilisée pour un genre de rituel débile et qu’une des personnes auxquelles je tiens le plus au monde vient d’être enlevée. À vrai dire, j’ai passé la pire journée de ma vie ! Donc non, ça ne va pas !
Je me mords la lèvre. Mes paroles résonnent dans le silence de la nuit. Je me mets à marcher, descendant la rue à grandes enjambées. Ne rien espérer, ne rien vouloir, ne pas s’attacher. Tout va bien.
Jack me rattrape. Sans un mot, il me tend la main. Je m’arrête et le fixe des yeux.
Je ne ressens pas ce manque. C’est ce que j’ai dit à Stellan et c’est vrai, en un sens. Mais peut-être que c’est justement ça le problème. Je ne m’autorise pas à désirer quelque chose si je ne suis pas sûre de l’obtenir. Ce n’est pas que je n’ai jamais rien voulu, mais j’ai toujours essayé de me brider, de me convaincre que ce n’était pas une bonne idée.
Je ne peux pas continuer comme ça. J’ai des envies, j’ai des désirs, je m’attache aux gens. Je veux sauver M. Emerson, entendre la voix de ma mère, écouter Jack dire « nous » encore une fois. Faire partie d’un « nous ». Rencontrer mon père, ma famille – même si je sais qu’il vaudrait mieux que j’abandonne. Je sais aussi que je ne devrais pas remarquer que Jack rougit, ni me souvenir à quel point je me suis sentie en sécurité dans ses bras, lorsque nous étions perchés sur ce petit rebord. Tous ces désirs me submergent à présent.
Je regarde mon médaillon. La petite photo de ma mère et moi, rien que nous deux, toujours seules… Comme pour ponctuer mes réflexions, je tire d’un coup sec sur mon collier et je le sens qui se casse avec un petit bruit. Le fermoir délicat s’est brisé.
Je fixe la magnifique chaîne d’or en maille torsadée que j’ai portée presque toute ma vie. Elle semble tout à coup si légère… Je la fourre dans mon sac et prends la main que Jack me tend.
Toska. Désirer quelque chose sans savoir exactement quoi. Comment se fait-il que les autres langues puissent exprimer les choses beaucoup mieux que la nôtre ? Et comment Stellan a-t-il pu déceler ça en moi alors que je ne le voyais pas moi-même ?
Nous marchons côte à côte, main dans la main. Ma respiration redevient plus régulière. Bientôt, la zone résidentielle prend fin et nous nous engageons dans une rue plus large aux trottoirs criblés de chewing-gums et aux boutiques protégées par des barreaux de fer. Un rat traverse la rue à toute vitesse sous la lumière orangée d’un lampadaire. Je me racle la gorge et m’essuie les yeux.
— Je me demande bien comment l’Ordre nous a retrouvés. Ils ne se sont pas approchés suffisamment pour nous mettre un appareil de géolocalisation dans la poche.
— Je me pose la même question, répond-il. Peut-être avec nos portables ? Je pensais que pour localiser quelqu’un, il fallait son numéro. Mais ces types s’y connaissent tellement en technologie…
— C’est pas bon du tout, ça. On devrait s’en débarrasser, non ?
Sa main dans la mienne commence à me gêner. Je la lâche avec l’excuse d’extraire mon téléphone de mon sac.
Jack sort également son portable.
— Oui, probablement. Ils pourraient être en train de calculer notre position.
Je lance un regard inquiet par-dessus mon épaule mais la rue est déserte, hormis quelques voitures qui roulent à tombeau ouvert, profitant de l’absence de trafic du petit matin. Nous nous arrêtons devant un grand immeuble de bureaux dont la façade est un gigantesque mur d’eau se terminant dans un bassin.
J’envoie un message à ma mère, l’informant que je n’ai plus de portable, puis je le tends à Jack à contrecœur. Ce téléphone a survécu aux trois derniers déménagements.
— Désolé, dit-il en jetant avec force les deux téléphones contre le mur.
Ils se brisent et tombent dans le bassin.
— J’espère que c’est bien les téléphones, reprend-il après quelques instants. Et qu’ils n’ont pas réussi à le faire parler.
Je ne veux pas y penser.
— S’ils l’avaient fait parler, ils sauraient déjà tout, non ? Ils n’auraient plus besoin de nous.
Jack fait oui de la tête. Non loin de nous, une psalmodie basse et mélodieuse s’élève dans la rue silencieuse.
— L’appel à la prière, dit Jack en regardant sa montre. Il est déjà presque cinq heures et demie ? Il faut qu’on se concentre sur notre indice.
Je hoche la tête.
— Donc le bracelet est le premier des trois objets ?
Jack le sort de sa poche pour l’examiner.
— On dirait bien, oui.
— Je peux voir ?
Je prends le bracelet. Il est lourd et chaud, décoré d’inscriptions qui serpentent entre deux rangées de petits insectes en pierres précieuses.
— Je crois que c’est du français, qu’est-ce que ça veut dire ?
Jack reprend le bijou et lit :
— « Il veille sur notre dame, au-dessus du site sacre. Où il regarde, il se trouve. Quand il sera découvert, mon jumeau, je vais tout révéler, seulement au vrai. »
Je me frotte les yeux. Je commence à me rendre compte à quel point je suis épuisée.
— Rien à voir avec le mandat on dirait… Ça ressemble plutôt à une énigme. Peut-être qu’elle nous dirige vers le deuxième des trois objets.
Jack relit l’inscription.
— Il est écrit « quand il est découvert », comme s’il fallait d’abord trouver quelque chose d’autre à « constater », à déchiffrer.
Tout à coup, j’en veux à M. Emerson. Pourquoi nous envoyer dans une chasse au trésor au lieu de laisser simplement les objets dans le coffre avec un mot expliquant leur signification ? Je regrette immédiatement mes pensées critiques. N’importe qui aurait pu ouvrir le coffre. M. Emerson ne nous lancerait jamais dans une aventure aussi risquée si ça n’était pas crucial.
Je regarde Jack tourner et retourner le bracelet en répétant mentalement l’indice. Soudain j’ai une révélation.
— Le il est peut-être le prochain indice et ce qu’il regarde est le troisième. On doit partir du principe qu’il nous dirige quelque part, non ? Si on détermine qui est le il, on comprendra peut-être où c’est ?
Jack cesse de tripoter le bijou.
— Tu as raison, concède-t-il.
— Notre dame… tu crois que ça fait référence à la Vierge Marie ? Il y a probablement une œuvre représentant la Vierge à Sainte-Sophie. Et peut-être qu’il y a d’autres œuvres au-dessus, qui veillent sur elle.
— On n’est pas sûrs que ce soit à Sainte-Sophie. Il y a des œuvres représentant la Vierge partout. On sait même pas si c’est à Istanbul, soupire Jack. L’inscription est en français, alors…
Nous reprenons notre chemin. Un parfum d’encens émane de la fenêtre ouverte d’une arrière-boutique, accompagné des accords vibrants et sensuels d’un sitar.
— Le bracelet a l’air ancien…
Je réfléchis à voix haute en refermant ma veste. Une brise marine vient de se lever.
— L’inscription l’est aussi. C’est pas comme si M. Emerson l’avait gravée lui-même. Celui qui a écrit ce texte a dû partir du principe que l’objet suivant ne bougerait pas pendant des décennies. Donc c’est peut-être quelque chose de plus permanent qu’une œuvre dans un musée.
Jack observe de nouveau le bracelet qui resplendit sous les phares d’une voiture.
— Tu peux relire l’inscription s’il te plaît ?
— « Il veille sur notre dame, au-dessus du site sacre. Où il regarde, il se trouve. Quand il sera découvert, mon jumeau, je vais tout révéler, seulement au vrai. »
— Attends ! Tu as dit Notre-Dame, comme l’église à Paris ?
— Ici, pas de majuscules à « notre dame » donc je ne pense pas qu’il s’agisse de la cathédrale.
Jack se caresse la nuque.
— C’est vrai que l’appartement de Fitz à Paris est proche de Notre-Dame…, ajoute-t-il.
— Hum, j’imagine que ça peut nous mettre sur la voie… mais s’il n’a pas écrit l’indice lui-même, ça ne devrait pas avoir d’importance.
— Tu as raison, oui…
Jack fronce les sourcils, je vois qu’il cogite.
— Ah, je pense à un truc, reprend-il, les insectes sur le bracelet, ça pourrait pas être des abeilles ?
Ce sont de petits insectes ailés, mais je ne peux pas en dire davantage.
— C’est possible.
— On a trouvé le bracelet dans l’exposition sur Napoléon. Les abeilles étaient son symbole ! Il en décorait ses vêtements, ses appartements…
— Un symbole qu’il porte sur ses vêtements et qu’il utilise pour décorer sa maison, ça me rappelle quelque chose, dis-je en montrant du doigt son tatouage.
— Ah ! Oui, Napoléon était un Dauphin, mais comme il voulait se différencier du reste du Cercle, il a fait de l’abeille son symbole – en plus de porter le soleil des Dauphin.
— Quel rapport avec l’inscription ?
Il relit le texte en secouant la tête.
— Mais bien sûr ! Tout à l’heure j’ai lu « site sacré » en ajoutant un accent sur le e. En fait il s’agit du « sacre », sans accent. Le sacre, comme le couronnement. C’est le lieu du couronnement !
— Et alors ?
— Alors Napoléon a été couronné à Notre-Dame.
J’ai un pincement au cœur.
— Notre-Dame. Donc, direction Paris ?
Rentrer à Paris, c’est retourner près du Cercle. Entre les griffes de ce groupe surpuissant qui m’enfermera à double tour dès qu’il saura qui je suis.
Rentrer à Paris, c’est aussi trouver ma mère, si c’est là-bas qu’elle se dirige. C’est me rapprocher de ma famille…
Je regarde de nouveau le ciel. Jack fait de même.
— Avant, je faisais toujours le même vœu… Mon père. Quand j’étais petite, je voulais qu’il revienne. C’est ce que je désirais le plus au monde, même si je sais qu’il est parti quand j’étais bébé.
Nos déambulations nous ont conduits jusqu’au fleuve. Un pêcheur solitaire se penche par-dessus la balustrade, sa canne posée à côté de lui.
— Tu disais qu’Alistair Saxon et M. Emerson étaient presque comme des pères pour toi… J’hésite. Ça fait quoi d’avoir un père ?
Jack passe son pouce sur le bracelet et ses pierres précieuses.
— Je ne suis pas le mieux placé pour te répondre… Mon vrai père m’a abandonné. Mais pour moi, c’est la sensation de savoir qu’il existe une personne qui est toujours là pour toi. Quelqu’un qui veut te protéger.
L’espace d’un instant, le masque implacable de Jack se craquelle, laissant entrevoir un autre visage. Une pièce de plus pour reconstituer le puzzle de son identité. Et l’espace de ce tout petit instant, je m’autorise à admettre que cette personne ne me laisse pas du tout indifférente. En plus de ma crainte de retourner dans le Cercle, je me rends compte que je m’inquiète aussi pour lui.
Je regarde son œil au beurre noir du côté gauche. Il a dû recevoir un coup à un moment entre le bal du lycée et l’épisode de Prada, et je suis prête à parier qu’il a été puni pour m’avoir laissée partir avec Stellan. C’est vrai que pendant la soirée, son téléphone n’arrêtait pas de sonner et les appels avaient l’air professionnels, comme si ses contacts commençaient à avoir des soupçons.
— Luc m’a expliqué ce que veut dire « liquider ». Il m’a aussi raconté ce qui est arrivé aux Gardiens des Frederick, des Rajesh et des Émir.
Tandis que Jack range le bracelet dans la poche de sa veste, je poursuis :
— M. Saxon ne ferait pas ça, si ? Si on nous surprenait ensemble. Enfin, pas ensemble mais tu vois ce que je veux dire.
Il toussote.
— La famille Émir n’autorise généralement pas ses Gardiens à devenir aussi proches de ses membres que d’autres familles. Mais avec Rocco, c’était différent. C’était un ami intime. Il était connu pour être le meilleur dans son domaine. Et pourtant, dès qu’ils ont appris… On dit qu’Émir a obligé sa fille – celle qui avait une relation avec Rocco – à appuyer sur la gâchette.
Je déglutis difficilement.
Jack passe le pouce sur son tatouage.
— Je réfléchis aux conséquences de tout ce que je fais.
Il s’arrête là. Je pense qu’il n’en dira pas davantage aujourd’hui. Je pousse un long soupir et change de sujet.
— Si tout le Cercle va au bal, tu crois que mon père y sera ?
— Oui, répond-il, sans l’ombre d’une hésitation.
Je serre les poings. Les premières lueurs de l’aube se reflètent dans l’eau du port d’Istanbul.
— Alors en route pour Paris !
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Je bâille et plisse les yeux dans la lumière matinale, puis fouille mon sac à la recherche de mes lunettes de soleil. À Paris, la matinée est brumeuse et tout semble fonctionner au ralenti. C’est le genre de journée où l’on voudrait déambuler dans les rues, se promener dans un jardin et pique-niquer sur les pavés le long de la Seine. Lorsque nous traversons le pont vers l’île de la Cité, la foule qui se presse sur les quais en contrebas montre bien que la moitié de Paris a eu la même idée.
Je serre la veste de M. Emerson autour de moi. Malgré la fatigue, j’ai à peine fermé l’œil dans le petit avion privé qui attendait Jack à Istanbul. Lorsque je lui ai demandé combien d’avions chaque famille possédait, il m’a répondu : « Suffisamment. »
Il n’a pas dormi non plus. Il a retiré sa veste et l’a accrochée dans l’armoire de l’avion, puis a enfilé une chemise propre. C’est la seule concession qu’il a faite au confort. Sinon, il a passé tout le trajet penché sur le bracelet et le billet de M. Emerson.
Moi, j’ai passé le vol à le contempler, ce qu’il a évidemment remarqué. À chaque fois que nos yeux se rencontraient, nous nous fixions pendant une demi-seconde, puis je faisais semblant de me rendormir. Il m’obsède, je n’arrive pas à penser à autre chose qu’à lui, je me demande bien pourquoi. Peut-être que mon cerveau est trop épuisé pour réfléchir à des choses réelles, terribles, dangereuses. Jack représente en quelque sorte la sécurité.
À présent, dans les rues de Paris, nos regards continuent à se croiser, à s’esquiver. Et son parfum d’épices flotte encore autour de lui, même s’il a changé de vêtements.
Mes yeux se posent sur Notre-Dame de Paris.
— Une vaste symphonie en pierre, dis-je, perdue dans mes pensées.
— Victor Hugo, répond Jack, sans me regarder.
Il est en train de scruter le parvis. Il tourne la tête brusquement en entendant un hurlement de l’autre côté de la rue, mais ce n’est qu’un enfant cherchant à attirer l’attention de ses parents, concentrés sur un plan de la ville.
J’ai déjà vu Notre-Dame plusieurs fois en photo, mais la cathédrale est bien plus impressionnante en vrai, avec ses façades géométriques percées de fenêtres, décorées d’arcs et de statues. Il y a tant de détails qu’il faudrait des années pour tout découvrir.
— Tu sais que si Victor Hugo n’avait pas écrit son roman, la cathédrale n’existerait peut-être plus ? Au milieu du XIXe siècle, l’église tombait en ruine et il a même été question de la détruire. Mais le roman a attiré l’attention du public et tout le monde a voulu la sauver. Peu après, des travaux de restauration ont été lancés, faisant de l’église l’édifice qu’on connaît aujourd’hui, lui dis-je.
Pour une fois, c’est moi qui donne le cours d’histoire.
Jack opine du chef.
— C’est à ce moment-là que certaines gargouilles ont été restaurées et que d’autres ont été ajoutées, complète-t-il.
Il pointe en direction des monstrueuses créatures de pierre jaillissant de la façade. Ça ne m’étonne pas qu’il connaisse cette histoire. Notre-Dame de Paris est l’un des romans préférés de M. Emerson. « Charlie » l’a certainement lu aussi.
— En fait, ça s’est passé peu après le sacre de Napoléon, reprend-il. Tu t’en doutes, la France – et les Dauphin – avaient pas mal de soucis à l’époque, mais Notre-Dame a toujours eu une grande importance. La cathédrale a été bâtie pour célébrer la coopération précoce entre le Cercle et l’Église catholique. Quant à son emplacement, il s’agit du premier lieu d’implantation du Cercle en Europe du Nord. C’est le centre historique de Paris.
À la mention des Dauphin, mon cœur se met à battre plus fort. Et si on nous reconnaissait ? À Istanbul, nous étions anonymes, mais pas ici ! Le Cercle tout entier est réuni au Louvre, à un peu plus d’un kilomètre d’ici.
Tout à coup, des cloches se mettent à sonner. Il est dix heures ; le temps nous est compté !
— On pourrait nous voir ensemble, c’est pas dangereux pour toi ?
Comme d’habitude, il élude la question :
— Tu vois que le portail de gauche est différent ?
Effectivement, à la différence des deux autres portails voûtés, celui qu’il me montre du doigt est surmonté d’un triangle sculpté dans la pierre.
— Le triangle symbolise le Cercle qui veille sur les citoyens ordinaires sans même qu’ils s’en rendent compte.
— Tu y crois vraiment ? Tu crois que le monde est meilleur grâce au Cercle ?
— Bien sûr !
C’est incroyable, cette confiance aveugle qu’il a dans le Cercle ! Et surtout dans la famille Saxon.
— Et toi, tu n’y crois pas, j’imagine ? demande-t-il.
Honnêtement, je ne sais plus vraiment quoi penser.
Il m’entraîne vers la file d’attente qui serpente devant l’entrée. Comparé à notre aventure de la nuit dernière, entrer dans Notre-Dame est un jeu d’enfant ! Nous faisons la queue quelques minutes et Jack a à peine le temps de jeter une pièce dans le chapeau d’un chanteur qui entonne un air d’opéra avant que nous franchissions le seuil.
Nous sommes accueillis par un bourdonnement de voix étouffées. La cathédrale fourmille de monde : des groupes d’élèves plongés dans l’étude des œuvres d’art, des touristes qui mitraillent les vitraux de leurs appareils photo, des vieilles dames en train d’allumer des cierges… Jack s’arrête à côté d’elles. Il glisse quelques pièces dans une urne, allume une bougie et la dépose au milieu des flammes orange qui dansent dans la pénombre.
— Allez, on n’a qu’à commencer par la piste napoléonienne, murmure Jack en levant les yeux. L’indice nous dit « au-dessus du site du couronnement », c’est-à-dire l’autel. Cherchons par là.
Nous nous approchons autant que possible de l’autel mais la partie centrale, où s’élève une Pietà en marbre surmontée d’une gigantesque croix en or, est interdite d’accès. L’indice pourrait se cacher n’importe où, dans l’un des innombrables recoins dorés. Jack fait le tour de l’autel tandis que j’examine la face avant puis les parties latérales en me frayant un chemin à travers un groupe de touristes britanniques. J’indique à Jack que je me charge du bas-côté gauche. Il hoche la tête et se dirige vers la droite.
— « Il veille sur notre dame », dit Jack lorsque nous nous retrouvons après avoir sondé dans ses moindres recoins cette partie de la cathédrale. Peut-être qu’on se trompe ? Fitz connaît la cathédrale ; il ne nous enverrait pas dans un endroit inaccessible.
Un garde passe à côté de nous, l’oreille collée à sa radio. Nous gardons le silence jusqu’à ce qu’il soit reparti.
— Il y a peut-être une statue qui veille ? Ou qui monte la garde ?
Jack embrasse l’église du regard.
— Oui, et sans doute des peintures aussi.
Dix minutes plus tard, nous avons examiné la Crucifixion, Saint Pierre guérissant les malades, la Prédication de saint Paul et toutes les statues qui pourraient veiller sur la nef. Rien. Nous nous asseyons un moment et Jack pose son bras sur le dossier de ma chaise. Il pousse un soupir, lève les yeux vers le plafond puis balaie de nouveau l’église du regard. Il ne baisse jamais la garde.
— On y retourne ? dis-je. Peut-être qu’on a raté un truc.
— C’est possible, concède-t-il, mais il ne semble pas vouloir se relever.
Je m’enfonce dans ma chaise, mon dos reposant contre son bras. Ça n’a pas l’air de le déranger plus que ça. Pour tout vous dire, moi non plus.
J’observe l’intérieur majestueux de l’édifice avec ses tapisseries, ses dorures, ses chandeliers. Mes yeux s’attardent sur le somptueux vitrail au-dessus de nous.
— Tu vois qu’il est divisé en douze ? demande Jack en indiquant le vitrail d’un petite geste du menton.
J’opine du chef après avoir compté les panneaux de verre.
— Ça représente les douze familles. Et là, au centre, tu vois ? C’est une des seules églises à faire figurer les signes du zodiaque.
— Ah oui, il y en a douze aussi.
Je me souviens que Luc a mentionné le lien entre le Cercle et les signes astrologiques.
Je lis mon horoscope tous les matins, depuis ma plus tendre enfance. Ce n’est pas que j’y croie, mais c’est plutôt amusant. Le dernier que j’ai lu, le matin du bal du lycée, disait quelque chose comme : La nouvelle lune vous pousse à agir de manière impulsive pour satisfaire vos désirs. Ah, si j’avais su alors à quel point c’était vrai !
— C’est quoi ton signe astrologique ?
Je le verrais bien Taureau. Fort. Silencieux.
— Poissons, répond-il en se penchant vers l’avant, croisant ses bras sur ses genoux. 23 février. Et toi ?
— Hum. Calme, rationnel, altruiste. À la fois émotif et logique.
Oui, ça lui correspond tout à fait. Ce sont les deux faces de sa personnalité : fier et réfléchi à l’extérieur, plus sensible à l’intérieur.
Puis je lui réponds :
— Je suis Gémeaux. Du 14 juin.
— Les Gémeaux… Extrêmement indépendants. (Jack déboutonne et reboutonne sa manchette.) L’esprit vif. Curieux à l’excès. Parfois changeants ou indécis.
Un tout petit sourire se dessine sur ses lèvres.
— Tu sais tout ça, toi ?
— L’un de nos cuisiniers est à fond dans l’astrologie, se justifie-t-il.
Je jurerais que ses joues rougissent légèrement.
Je ne m’attendais vraiment pas à ce que Jack soit féru d’astrologie ! Et surtout pas à ce qu’il me dise que je suis indécise et changeante. C’est vrai que je me suis un peu laissé emporter quand j’ai accepté de venir en France… mais ce n’est pas moi qui invite une fille au bal, lui dit que c’est purement professionnel puis se plie en quatre pour s’occuper d’elle. Pourquoi je continue à m’intéresser à lui ?
Il serait peut-être temps que je l’admette : je veux aussi qu’il s’intéresse à moi.
Nous nous levons pour laisser passer un groupe de touristes anglais.
— On ferait mieux d’y retourner, dis-je, un peu gênée. Je me demande si on n’est pas passés à côté de quelque chose. « Veiller sur », ça pourrait vouloir dire que c’est sur le balcon. (Je montre du doigt le deuxième étage au-dessus des bas-côtés.) Il y a quelque chose là-haut ?
— Pas de tableaux ni de statues si je me souviens bien.
Un touriste grassouillet avec un appareil photo autour du cou nous dépasse.
— Faut qu’on prenne en photo les gargouilles, s’exclame-t-il avec un fort accent américain, comme dans le film, là.
Jack écarquille les yeux.
— Les gargouilles, bien sûr !
Son visage s’éclaire.
— Quand j’étais plus jeune, poursuit-il, je n’aimais pas aller à l’église, alors parfois, pour m’y inciter, Fitz me promettait de monter dans la tour voir les gargouilles. On disait pour plaisanter que l’une d’entre elles ressemblait à un chien de garde, et qu’elle veillait sur la cathédrale. Tu crois que ça peut être ça ?
— Si l’inscription sur le bracelet est ancienne comme on le pensait, c’est pas lui qui a laissé l’indice… Mais qui sait, peut-être qu’il te prépare depuis longtemps et qu’il t’a parlé du chien de garde au cas où… Il n’y a qu’une seule manière de le savoir !
Jack me propose de l’attendre en bas ; il sait bien que j’ai le vertige. Mais du moment qu’il y a une vraie balustrade et personne à nos trousses, ça devrait aller. Nous dépassons une boutique de souvenirs au premier étage, puis nous nous engageons dans un étroit escalier en spirale qui ne compte pas moins de quatre cent quarante-quatre marches, du moins c’est ce que me dit Jack. Lorsque nous débouchons enfin sur un petit balcon au sommet de l’escalier, je suis essoufflée et trempée de sueur. Un petit vent frais caresse mon visage. Tout Paris s’étend à nos pieds.
Quelques autres touristes se penchent au-dessus de la balustrade pour admirer la vue à travers les mailles du grillage de protection. Je marche derrière Jack le long du balcon.
La Seine serpente à travers la ville et le soleil matinal darde ses rayons d’or çà et là, sur un dôme ou sur un toit, les faisant ressortir sur les tons crème et gris. Au loin, la tour Eiffel émerge du brouillard.
— Là ! s’écrie Jack en me désignant l’une des gargouilles.
Un couple de notre âge est en train de s’embrasser devant la sculpture et le garçon prend des selfies avec son téléphone.
Nous leur jetons un coup d’œil, puis nous nous regardons. J’espère qu’il ne lit pas dans mes pensées. L’image de sa bouche si près de la mienne me revient. Je m’imagine l’embrasser…
Je détourne la tête pour ne pas qu’il s’aperçoive du rouge qui colore mes joues.
Jack s’éclaircit la voix.
— Bon, on attend quelques minutes alors.
— Oui, d’accord.
Une fois que la voie est libre, nous avançons doucement jusqu’à la gargouille. Jack examine la sculpture monstrueuse et l’espace alentour.
Tout à coup, ses épaules se crispent et il se penche en avant :
— Le symbole !
Il est dessiné sur l’une des griffes de la créature au feutre ou au marqueur noir, à un endroit suffisamment discret pour ne pas attirer l’attention des agents d’entretien. Je serre le bras de Jack, incapable de retenir mon enthousiasme, mais je relâche immédiatement la pression.
— On peut pas emporter la gargouille tout entière. Y’a pas un truc caché dessus ?
Nous passons toute la zone au peigne fin jusqu’à ce qu’un garde nous remarque et vienne se poster à deux pas de nous, le regard suspicieux. Je lui lance un sourire poli, comme si nous étions de simples touristes, passionnés par les gargouilles.
— L’indice nous dit « veiller sur »… Tu vois ses yeux ?
Dès que le garde a le dos tourné, Jack ramasse un petit caillou et le jette de toutes ses forces vers l’autre côté de la tour. Il s’échoue dans une gouttière et dégringole avec un bruit métallique. Le garde lève la tête et va voir ce qui se passe. Les seuls autres touristes à côté de nous sont des adolescents japonais qui posent devant leurs portables, les doigts en V. Jack monte avec agilité sur un petit rebord et plonge la main dans l’œil de la gargouille à travers le grillage métallique. Il secoue la tête. Pas d’autre indice, pas d’autre symbole. Rien du tout. Quelle déception !
Je récite, une fois qu’il est revenu à côté de moi :
— « Il veille sur notre dame, au-dessus du site sacre. Où il regarde, il se trouve. » « Où il regarde… »
Et soudain, le déclic !
— Jack, « où il regarde, il se trouve ». Par où elle regarde, la gargouille ?
Nous essayons de suivre ses yeux.
— Impossible à dire, il n’y a rien qui se détache, dis-je.
Les immeubles beige et crème parfaitement assortis ne sont plus aussi charmants lorsqu’ils nous empêchent de distinguer quoi que ce soit. De l’autre côté de la tour, le garde nous jette un regard désapprobateur et se remet à nous surveiller.
Je me place juste derrière la gargouille. Qu’y a-t-il dans son champ de vision ? Jack vient derrière moi et se penche au-dessus de mon épaule.
C’est à ce moment que les cloches de la cathédrale se remettent à carillonner juste derrière nous, dans un vacarme assourdissant. Je sursaute et trébuche en arrière. Jack me rattrape, m’aide à retrouver l’équilibre et l’espace d’un instant je me laisse envahir par la chaleur de son corps dans la brise fraîche et par le contact de ses mains sur mes épaules. Étrange… je parviens à faire abstraction de mon envie d’être près de lui jusqu’au moment où j’effleure sa peau – et ensuite je ne peux plus penser qu’à ça. Je m’appuie contre son torse dans un mouvementent involontaire, mais il ne me repousse pas. Je crois même qu’il m’attire vers lui – mais je rêve peut-être. Soudain je me sens en sécurité. Cette sensation est dangereuse. Toute la situation est dangereuse : nous sommes dans un lieu public, n’importe qui pourrait nous voir. Je me dégage de ses bras et marche jusqu’à l’autre côté de la gargouille. D’ici, il n’y aucun doute sur ce qu’elle observe.
— La grande roue blanche, là-bas ! Y’a quelque chose d’important dans cette direction ?
Jack s’accroche à la balustrade et contemple Paris.
— Oh que oui ! Le Louvre !



27.
Heureusement, le Louvre est à deux pas de Notre-Dame. Nous passons devant les bouquinistes des bords de Seine en train de déballer leurs marchandises : cartes postales brillantes de la tour Eiffel, livres anciens et poussiéreux, affiches de collection en tous genres. Les voitures filent à toute allure, emplissant l’air de vapeurs de diesel.
Arrivés près du Louvre, nous traversons une rue très fréquentée avant de pénétrer dans la cour. La pyramide de verre moderne au centre resplendit sous le soleil du matin et contraste avec les façades classiques.
— Laisse-moi deviner, dis-je, la pyramide a été construite là par une autre famille pour contrarier les Dauphin ?
Je ris mais Jack fronce les sourcils :
— Comment tu sais ça ?
Je m’arrête, les mains sur les hanches.
— T’es sérieux ?
Jack arbore un grand sourire.
— Très sérieux, lance-t-il derrière son épaule.
Je secoue la tête et m’empresse de le rattraper.
Après avoir vérifié que personne ne nous épie depuis l’aile des Dauphin, Jack passe un coup de fil avec le téléphone qu’il s’est procuré dans l’avion. J’ai l’impression qu’il a accès à tout type d’appareils et qu’il peut même en faire profiter ses invités – j’ai moi-même eu droit à un nouveau portable dernier cri. Jack s’approche d’un agent de sécurité qu’il connaît. Tandis qu’ils discutent, je tente à nouveau d’appeler ma mère. Toujours pas de réponse.
Nous nous asseyons sur le bord d’un des nombreux bassins miroitants en attendant que le vigile nous laisse entrer sans passer par le détecteur de métaux – Jack a toujours son pistolet. Sur mon smartphone, je me connecte au site internet du Louvre, en espérant trouver quelques indications sur ce que nous cherchons. Je m’arrête sur une reproduction de La Joconde. C’est quand même un comble : nous sommes juste à côté d’un des tableaux les plus célèbres du monde et nous n’aurons sans doute pas le temps d’aller le voir.
— Il n’est pas très impressionnant en vrai, me rassure Jack, comme s’il lisait dans mes pensées. Il est beaucoup plus petit qu’on ne le croit. Mais il y a une chose qui m’intrigue… pourquoi elle sourit ? Je me le suis toujours demandé.
Je passe mon doigt dans l’eau du bassin, formant de petites rides à la surface.
— Elle fait semblant, dis-je, c’est pas un vrai sourire. Elle fait ce que les gens attendent d’elle pour qu’ils la laissent tranquille.
Jack fixe la photo à l’écran pendant un long moment.
— Pourquoi ? Pourquoi elle doit faire semblant ?
— Parce que ça facilite les choses. Comme ça, elle n’est pas obligée de s’impliquer.
Ça me semble une évidence.
Pour une fois, les yeux de Jack ne sont pas en train de sonder la foule à la recherche d’un danger potentiel ou d’étudier le visage de tous les passants. Le garçon regarde fixement l’écran, puis tourne la tête vers moi.
— Je ne crois pas, répond-il, je pense qu’elle sait bien qu’être indépendante ne signifie pas toujours être seule…
J’ai comme l’impression qu’il ne parle plus de la Joconde… Gênée, je fais mine de me concentrer sur les pointes de mes cheveux. Ne seraient-elles pas un peu fourchues ?
— Donc la Joconde et toi, vous étiez amis ?
Je m’efforce de garder une voix enjouée en le taquinant.
— Elle t’a même révélé ses secrets les plus intimes ?
Il se mordille la lèvre inférieure.
— Je crois que je la connais de mieux en mieux.
Je suis sauvée par un agent de sécurité en uniforme bleu marine qui se matérialise à côté de nous et nous escorte dans la pyramide.
À l’intérieur, l’effet est surprenant, presque magique. La pyramide de verre laisse pénétrer les rayons du soleil telle une gigantesque baie vitrée, baignant de lumière le hall d’entrée en contrebas.
J’attrape un plan du musée et l’examine : trois ailes gigantesques présentent des collections permanentes et des collections tournantes. À cela s’ajoute une exposition temporaire.
— Sur le bracelet, c’est marqué « mon jumeau »… je me demande si on doit chercher un bijou. Je réfléchis. Ça doit être quelque chose qui est là depuis l’époque de Napoléon, non ? Mais si Fitz connaissait cet objet et nous a ensuite donné des indications, ça peut être n’importe quoi.
Les yeux de Jack se promènent sur le plan indiquant les collections.
— Il faudra pas trop traîner pour avoir le temps de regarder tout ce qui nous intéresse.
Au moment où nous nous engageons dans le large escalier qui descend en spirale vers le hall d’entrée, quelque chose attire mon regard. Mon sang ne fait qu’un tour : l’homme à la cicatrice, le roux et le reste de la bande marchent le long de la pyramide de l’autre côté de la vitre.
Je saisis Jack par le bras. Il se fige, tandis que je m’exclame :
— Comment ils nous ont trouvés ? Nous nous sommes débarrassés de nos portables et nous avons traversé tout le continent !
Un groupe d’écoliers descend les marches en gloussant dans une grande bousculade. Jack me pousse sur le côté, visiblement plus inquiet que surpris.
— Qu’est-ce qu’il y a ? dis-je. Je viens de penser à un truc : est-ce que les autres familles peuvent localiser ton avion ? Peut-être qu’ils ne font pas partie de l’Ordre, finalement ?
— Les autres familles peuvent effectivement localiser notre avion, murmure-t-il, mais je suis sûr que ces types-là viennent de l’Ordre. Et si l’Ordre peut suivre notre avion, c’est pas bon signe du tout ! Mais on y réfléchira plus tard.
Nous descendons dans le hall d’entrée du musée. Jack s’arrête net en bas des escaliers :
— Ou peut-être qu’ils ont simplement parié sur le Louvre ? Et qu’ils ont eu de la chance, dit-il en me montrant du doigt une bannière noir, blanc et rouge vif suspendue dans l’atrium.
 
HALL NAPOLÉON
EXPOSITION TEMPORAIRE :
ALEXANDRE LE GRAND ET LA GRÈCE ANTIQUE
 
— Je crois qu’on a trouvé ce qu’on cherche !
— Si c’est pas ça, c’est une sacrée coïncidence ! dis-je en jetant un regard vers l’extérieur : l’Ordre est en train de doubler toute la file d’attente.
— C’est ça, j’en suis sûr. À Paris. Dans le hall Napoléon. Une exposition sur Alexandre le Grand. Ça ne peut pas être un hasard. Les Dauphin ont organisé cette exposition pour trouver des infos sur le mandat. Quoi de mieux à faire pour encourager tous les petits musées du monde entier à envoyer des œuvres et objets grecs au Louvre ? Et Fitz a pu cacher quelque chose, exactement comme à Sainte-Sophie.
Je lance un regard circulaire. Nous ne pouvons pas déplacer la bannière. En revanche, au bas des escaliers se trouve une flèche pointant dans la direction de l’exposition.
Tout en tournant le panneau pour que la flèche indique la direction opposée, je commente :
— C’est la diversion la plus puérile et la moins originale de l’histoire, mais j’espère que ça nous fera gagner quelques minutes. Allons-y !
Nous filons vers l’exposition, en jetant constamment des coups d’œil vers l’arrière. Nous nous séparons à l’entrée de la galerie.
Je tombe sur un buste d’Alexandre le Grand, une plaque de marbre protégée par une épaisse vitrine, une couronne de lierre dorée. À côté sont exposés des outils en métal. Mon cœur se met à battre quand je découvre un présentoir rempli de bijoux, mais les pièces et leurs écriteaux correspondants sont ordinaires alors que sur le bracelet et la gargouille le symbole était bien mis en évidence.
À l’autre bout de la pièce, Jack, les mains dans les poches, s’intéresse à des pièces de monnaie anciennes puis à un fragment de mur en pierre. Lorsqu’il se retourne, je lève les sourcils d’un air interrogateur, mais il se contente de secouer la tête.
L’objet suivant sera sans doute un peu plus long à examiner. Je commence donc par lire l’écriteau. « Sarcophage en marbre dépeignant des épisodes de la vie d’Alexandre le Grand. En prêt du Musée archéologique d’Istanbul. »
Istanbul ! Et en bas à droite du cartel, le symbole aux lignes courbes que je connais désormais par cœur !
— Jack, dis-je assez fort pour qu’il m’entende.
Il me rejoint d’un pas décontracté, comme si nous n’étions que de simples touristes, mais ses yeux pétillent d’excitation.
Je m’agenouille près du sarcophage pour étudier les reliefs. Jack fait de même.
— C’est Alexandre. Avec Aristote, je crois. Il était son précepteur.
Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, certaine de voir surgir l’homme à la cicatrice d’un instant à l’autre. J’aimerais me dire qu’il ne nous tuera pas dans un lieu public, mais cette considération n’a pas semblé l’arrêter dans le bazar d’Istanbul.
Jack observe l’arrière du sarcophage jusqu’à ce qu’un agent de surveillance lui aboie un avertissement. Il est obligé de s’écarter.
Le groupe d’enfants que nous avons croisé tout à l’heure entre dans la pièce dans un brouhaha infernal, le plafond voûté amplifiant leurs cris stridents. L’homme à la cicatrice n’est pas encore là.
— Il doit y avoir autre chose que les scènes sculptées ici.
Jack regarde fixement le cartel.
— Le Musée archéologique d’Istanbul… Fitz y travaillait aussi volontairement. Tu as lu toutes les explications ? s’enquiert-il.
— Quelles explications ?
Sur un présentoir à côté du sarcophage, Jack trouve une fiche plastifiée comportant des informations sur l’œuvre, traduites en six langues. Nous la parcourons tous les deux des yeux.
— Là, dis-je en montrant du doigt le milieu du second paragraphe. Un double fond ?
« Ce sarcophage est particulièrement intéressant », dit Emerson Fitzpatrick, guide bénévole. « Le double fond est unique pour l’époque, probablement utilisé pour faire de la contrebande sous couvert de cérémonie funéraire. »
Le sarcophage est posé sur quatre pieds épais d’environ quarante centimètres de hauteur. Si le Louvre avait été aussi désert que Sainte-Sophie, j’aurais pu facilement me glisser dessous.
Mais ici, ça ne va pas être aussi simple. Mes yeux font le tour de la pièce à la recherche d’une solution. Le groupe d’enfants se dirige vers la couronne dorée.
— Jack, tu me fais confiance ?
Il acquiesce, sans la moindre hésitation.
Je me demande ce que ça fait d’être capable de faire confiance aussi facilement. En tout cas, je dois admettre que c’est gratifiant qu’il ait foi en moi ! Je ne peux pas le décevoir.
Au moment où le groupe d’enfants passe entre le surveillant et nous, je me laisse tomber à terre et me faufile sous le sarcophage.
Encore heureux que je ne sois pas claustrophobe, avec toute cette pierre au-dessus de moi, qui doit peser des tonnes ! En plus, il fait noir comme dans un cachot là-dessous. Je promène mes doigts sur la surface rugueuse. Pour l’instant, le fond me semble uniforme, hormis une toile d’araignée collante dans un coin.
Mais là, près du centre, je sens sous mes doigts une longue fissure qui forme un carré. Et d’un côté, une sorte de fente. Ça me fait penser à une boîte à bijoux que j’avais quand j’étais petite, dont le couvercle s’ouvrait en le faisant glisser sur le côté. La petite fissure servait de poignée.
Je tire de toutes mes forces, les doigts dans la rainure, mais rien ne bouge.
Des ombres dansent autour de moi et, en tournant la tête, j’aperçois soudain des dizaines de petits pieds qui s’approchent. Je tire de nouveau sur l’ouverture coulissante.
Rien.
Mes doigts parcourent frénétiquement le rebord du sarcophage. Y aurait-il un loquet ?
Oui, il y a quelque chose qui bloque. Je décale la petite pièce de marbre et j’agrippe à nouveau la poignée.
— Regardez, dit la voix d’un enfant, qu’est-ce qu’elle fait, la fille ?
Jack dit quelque chose en français et s’accroupit devant moi, la main sur ma cheville.
Je tire d’un coup sec sur la porte coulissante. Cette fois elle s’ouvre dans un grincement aigu.
— Ma petite amie s’est fait mal ! s’écrie Jack en anglais, essayant clairement de couvrir le bruit. Elle est tombée.
Je ne peux m’empêcher de remarquer qu’il a dit ma petite amie. Il aurait très bien pu dire que j’étais une copine, ou sa sœur.
Quelques enfants passent leur tête sous le sarcophage pour me regarder.
Ma main se glisse dans la cavité. À droite, il n’y a rien d’autre que de la pierre froide et rugueuse. Je tâtonne à gauche.
Des pas pressés retentissent non loin de moi.
Mes doigts rencontrent un objet, une sorte de pochette en cuir. Je l’extirpe du trou dans un nuage de poussière et la fourre dans mon sac en réprimant un éternuement.
Un visage d’adulte se dessine :
— Mademoiselle, qu’est-ce qui s’est passé ?
Je me glisse hors de ma cachette, le cœur battant à cent à l’heure. Jack s’accroupit à côté de moi et m’aide à m’asseoir. Je m’accroche à lui comme si je venais de m’évanouir. Il se penche vers moi, dégage les cheveux de mon visage comme le parfait petit ami, et me demande à l’oreille :
— Tu as trouvé quelque chose ?
Je hoche la tête et son visage s’illumine. Je remarque à peine que toute la classe d’enfants et l’institutrice nous dévisagent en parlant à voix basse. Puis la silhouette inquiétante du garde approche et il beugle quelque chose en français.
Jack passe un bras autour de mon cou et lui répond tandis que je me prends la tête entre les mains avec une grimace de douleur aussi convaincante que possible.
— Comme je le disais, ma petite amie a des problèmes cardiaques, reprend Jack.
Je pose rapidement mes mains sur ma poitrine.
— Mais je crois que ça va aller, merci pour votre aide, conclut-il.
Le surveillant fronce les sourcils en faisant des grands gestes en direction du sarcophage. Il me détaille de la tête aux pieds, méfiant. Il doit vraiment se demander ce qu’une fille en robe de cocktail ultracourte, les jambes en sang, vient faire dans un musée. Heureusement, la veste me couvre un tant soit peu.
— Je ne vois vraiment pas comment elle s’est retrouvée là-dessous, dit Jack en anglais.
Il m’aide à me lever d’une manière un peu brutale – n’oublions pas que je viens prétendument de m’évanouir.
— Désolé de vous avoir importuné. Nous allons retourner à notre hôtel. Non, non, pas besoin de médecin !
Le garde fronce de nouveau les sourcils et lève sa radio. Et là, une voix reconnaissable entre mille crie quelque chose à l’autre bout de la salle d’exposition. Oh non !
L’homme à la cicatrice, le roux et les autres surgissent dans la pièce avec un tel raffut que le garde tourne la tête. Jack m’attrape la main et m’entraîne dans la direction inverse.
— Arrêtez-vous !
Je n’ai pas besoin de me retourner pour savoir que le garde nous a vus partir en courant.
— Ils sont là !
Et que l’Ordre nous a vus aussi.
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Nous courons aussi vite que possible, bousculant au passage deux touristes très grands et très roux portant des shorts bien trop courts. Nous nous enfonçons dans le musée.
Les cris nous suivent.
Je cherche désespérément un panneau vert indiquant la sortie, mais par ici il n’y a que des toilettes.
— Pas les toilettes, c’est une cachette trop évidente, dit Jack.
Il m’entraîne vers la gauche, dans un bureau, claque la porte derrière lui et la ferme à double tour.
Quelques instants plus tard, la poignée s’agite frénétiquement, puis on frappe de grands coups sur le battant.
— Ouvrez, bordel ! hurle l’homme à la cicatrice, la voix remplie de haine.
Puis il continue, plus bas :
— Ils doivent l’avoir, sinon ils ne seraient pas partis en courant.
Je me recule, cherchant des yeux une autre sortie.
Les hommes de l’Ordre continuent à frapper furieusement à la porte. Puis l’un d’eux donne un violent coup de pied qui fait vibrer le bois en bas. Dans la pièce, je ne vois pas de deuxième porte, mais il y a une fenêtre.
D’autres bruits de pas qui approchent. Des voix étouffées, des jurons.
— La sécurité ! dit l’un des hommes.
Et je crois qu’ils mentionnent de nouveau leur « chef ».
Finalement, l’homme à la cicatrice élève la voix :
— Vous avez une journée pour changer d’avis ! Appelez ce numéro avec le nom de l’Élu dans les vingt-quatre prochaines heures, ou vous pouvez dire adieu à votre ami.
Il nous dicte un numéro de téléphone que je note sur un bout de papier déniché dans mon sac.
Les pas s’éloignent puis disparaissent. Je fixe des yeux le numéro de téléphone. Un instant plus tard, d’autres pas atteignent la porte et la poignée se remet à bouger, beaucoup moins violemment cette fois-ci.
— Sécurité !
Jack secoue la tête et m’indique la fenêtre. Je range le papier dans mon sac. Heureusement, nous ne sommes qu’au premier étage, non loin d’une entrée réservée aux employés. Jack m’aide à sortir puis se hisse par la fenêtre derrière moi. Il me prend par la main et nous montons à toute vitesse une rampe d’accès.
— Qu’est-ce qu’il y avait dans le sarcophage ? demande Jack à bout de souffle, en poussant un lourd portail en fer forgé.
Enfin nous sommes sortis.
— Une pochette de cuir. J’ai l’impression qu’il y a un livre dedans…
Plus bas dans la rue, une issue de secours s’ouvre avec fracas. L’Ordre est toujours à nos trousses ! Nous nous figeons.
— Mettez-leur la main dessus, merde ! crie l’homme à la cicatrice en gesticulant – heureusement, pas du tout dans notre direction.
— Toi, va par là ! Toi, de l’autre côté ! La gamine est en blanc, le petit con en noir. Ça devrait pas être si difficile !
Mes doigts s’enfoncent dans le bras de Jack. Il y a trop de voitures pour traverser la chaussée, mais je ne vois pas d’autre solution… à moins de revenir sur nos pas.
L’homme à la cicatrice pivote lentement sur ses talons.
Comme par réflexe, Jack me propulse vers le bas de la rampe que nous venons de monter. Elle est courbe et descend vers un garage à vélos. Nous nous réfugions dans un renfoncement, en contrebas de la rue. Une porte ! J’essaie désespérément de l’ouvrir, mais en vain.
Jack me fait signe d’ôter ma veste et la cache dans un panier de vélo, sous un casque. Il pose sa propre veste sur mes épaules et ramasse un chapeau de paille par terre. Un touriste a dû le faire tomber par-dessus la barrière. Jack esquisse une grimace en examinant le couvre-chef, mais il n’a pas l’air sale. Il l’enfonce sur sa tête et le baisse pour cacher son visage.
— Détache tes cheveux.
Je défais mon élastique et laisse tomber mes cheveux sur mes épaules pour ressembler le moins possible à la fille qu’ils viennent d’apercevoir.
Deux voix s’approchent dangereusement de nous. Je reconnais celle du leader du groupe. S’ils regardent vers le bas en passant, nous sommes perdus. Jack me plaque contre le mur.
— Ne bouge pas, murmure-t-il. (Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule.) Ils penseront qu’on…
Je hoche la tête. Mes vêtements ne sont pas vraiment adaptés à l’heure mais nous pourrions sortir d’une soirée qui a duré toute la nuit et vouloir prolonger le plaisir à l’abri des regards indiscrets.
Jack est si près de moi que ses bras frôlent mon épaule, que l’odeur de son eau de toilette – ou sa peau – enfin, ce doux parfum musqué au creux de son cou, me monte à la tête. J’en deviendrais folle, si je n’étais pas aussi terrifiée.
Les pas s’approchent. Je me crispe. Je suis sûre qu’ils n’hésiteraient pas à nous tuer pour avoir ce qu’ils veulent. Mon cœur bat dans mes tempes. Je lève les yeux vers la rue.
Les lèvres de Jack effleurent mes cheveux, je sens son souffle chaud sur mon oreille.
— Ça va aller, chuchote-t-il, on va s’en sortir, ils sont presque partis.
Je frissonne, mais pas seulement de peur.
Les voix sont de plus en plus fortes, elles s’approchent et s’arrêtent juste à côté de notre cachette, puis se font à nouveau entendre. Je me lève sur la pointe des pieds pour voir par-dessus l’épaule de Jack. Rien. Ils sont partis. Ouf ! Je fais un pas sur le côté avec un immense soupir de soulagement… mais je trébuche et m’affale lourdement dans les bras de Jack. La bouteille de bière sur laquelle j’ai marché vient percuter de plein fouet la porte.
Les voix se taisent. J’agrippe à deux mains la chemise de Jack. Que faire ? Pendant une seconde, je suis paralysée, nous sommes paralysés, le monde entier retient son souffle. Puis les pas reviennent vers notre cachette. Jack se retourne pour observer mais je suis mieux placée et j’aperçois une ombre derrière le portail en haut de la rampe. Si Jack se tourne un peu plus, ils vont le reconnaître ! Pourtant, il continue à tendre le cou pour mieux voir.
Je n’ai pas le choix : je prends son visage entre mes mains et le tourne rapidement de l’autre côté. Sa peau est chaude sous mes doigts, et sa barbe de deux jours un peu râpeuse.
Il ouvre la bouche pour dire quelque chose mais je secoue violemment la tête en lui faisant un signe vers la rampe. Et là, j’ai une idée. Deux jeunes en train de s’embrasser dans un coin sombre… l’Ordre passerait son chemin, non ?
L’ombre s’arrête, le portail en fer forgé grince et elle se penche au-dessus de la balustrade.
Une seule chose à faire.
J’attire Jack contre moi et pose mes lèvres sur les siennes, en croisant les doigts pour que le chapeau dissimule nos visages.
Mon Dieu, faites qu’ils ne descendent pas la rampe, faites que Jack ne s’écarte pas de moi.
Oh… mon… Dieu. Je suis en train d’embrasser Jack !
Enfin, pas vraiment. Nos lèvres sont collées mais complètement figées, nos yeux écarquillés et emplis de terreur. Je retiens mon souffle et je suis sûre que lui aussi.
Une seconde passe. Ou une minute. Ou une heure. Ses yeux deviennent noirs et brillants.
Par-dessus le bruit des voitures j’entends une voix dédaigneuse – peut-être le roux :
— Juste des gosses qui se roulent des pelles dans des escaliers dégueulasses, c’est pas eux.
— Mais alors trouve-les, connard ! crie l’homme à la cicatrice, et les voix disparaissent.
Mes mains se détachent du visage de Jack et nos lèvres se décollent. Tout mon corps se relâche et je m’effondre de nouveau contre le mur.
Jack semble encore hésiter, jetant des coups d’œil en arrière. Lorsqu’il est certain qu’ils sont bien partis, il se tourne vers moi et, au lieu de dire quelque chose, au lieu de me regarder, il ferme les yeux et exhale un long soupir tremblant.
Il sait que j’ai fait ça pour nous sauver, non ? Ce n’est pas que je n’en avais pas envie, mais en tout cas je ne cherche pas à lui attirer des ennuis ou à compliquer les choses. Je n’entends plus que le bruit assourdissant de ma respiration haletante.
— Jack ?
Il ouvre les yeux. Je m’attendais à y lire de l’exaspération. Pas du tout. Il y a quelque chose de sauvage dans son regard, quelque chose de désespéré dans sa manière d’écarter les lèvres. Mais il n’est pas fâché. Clairement pas fâché. Ma bouche se referme.
Nos visages sont à quelques centimètres l’un de l’autre, immobiles mais vibrants, comme deux aimants que l’on essaie vainement de séparer mais qui s’attirent toujours.
Il est sur le point de dire quelque chose mais s’interrompt. En lisant le désir, la peur et la frustration dans ses yeux, l’aimant que je suis lutte inutilement contre l’attraction.
Puis l’un d’entre nous – peut-être les deux – se laisse aller.
Et nos bouches fusionnent.
Rien à voir avec le baiser factice de tout à l’heure. Ses lèvres sur les miennes sont d’une douceur irrésistible, et ses mains, habituellement si prudentes, me serrent si fort que nos corps ne font qu’un.
Il est en train de m’embrasser. Jack Bishop est en train de m’embrasser. Et je l’embrasse en retour, éperdument, comme on a besoin d’air quand on se noie. Le bord du chapeau vient buter contre mon front. Il le retire d’un coup et le jette à terre.
— Oh, Avery ! susurre-t-il.
Il écarte mes lèvres avec les siennes, je saisis son col et le tire violemment vers moi, plus près, encore plus près. Tous les sentiments de ces derniers jours se mêlent dans ce baiser – la douleur et le danger, le désir et la confusion, l’envie – dans sa bouche contre la mienne et dans mon cou, dans mes mains qui se glissent délicatement sous sa chemise au bas de son dos.
J’incline la tête en arrière, laissant sa bouche affamée descendre le long de mon cou. Sa peau a goût de sel, de cannelle, de safran. Ses mains, mes mains sont partout, et je tombe, tombe encore, et seuls ses bras me retiennent dans ma chute.
Des voix se font entendre dans la rue. Je ne pense pas que ce soit l’Ordre mais, avec le vrombissement des voitures et l’écho de nos respirations, c’est difficile à dire. La seule chose dont je suis sûre c’est que ça n’a aucune importance. Plus rien n’a d’importance tant qu’il continue de m’embrasser.
Et il continue.
Ce n’est pas mon premier baiser mais c’est comme si. J’ai l’impression d’être dans un film – moi qui croyais que ces langoureux baisers de cinéma n’étaient pas réels ! Et pourtant si. L’espace d’un instant, aussi irrationnel soit-il, sa bouche contre la mienne a le pouvoir de faire disparaître le mandat, l’Ordre et le reste du monde.
Nous finissons par nous reculer, mais les répercussions de notre étreinte font vibrer mon corps tout entier.
Le souffle vacillant de Jack se mêle au mien et ses mains serrent mes hanches comme s’il allait perdre l’équilibre. Je lève mon visage contre le sien et mes lèvres, comme de leur propre chef, cherchent aveuglément les siennes de nouveau.
Il se penche vers moi, sa bouche effleure la mienne. Ce dernier baiser, ce murmure de ses lèvres contre les miennes, me donne la chair de poule.
Jack tressaille et prend une profonde inspiration. Sans réfléchir, je tends la main pour caresser son bras. Il m’attire irrésistiblement. Je dois le toucher. Mais au lieu de me prendre dans ses bras, il esquisse un mouvement de recul.
— Je suis désolé, dit-il en serrant les poings. Je suis vraiment désolé, je ne suis pas censé faire ça. Maintenant c’est encore pire !
Désemparée, je laisse retomber mes bras le long du corps. Je ne suis pas d’accord. S’embrasser, ça n’empire pas les choses. Ça rend les choses plus belles ! Surtout un baiser comme celui-là. Des baisers comme ça pourraient régler tous les problèmes du monde !
Je me demande ce qu’il se serait passé si Jack n’avait été qu’un simple étudiant, s’il n’y avait eu ni Cercle, ni Ordre, ni Saxon, ni destin dicté par le mandat…
Est-il possible d’éprouver de la nostalgie pour quelque chose qui n’a pas eu lieu ? Si oui, c’est une nuance de toska. Un désir pour quelque chose qu’on ne peut pas comprendre. Un besoin. Au moment où je me laisse enfin aller, où je m’autorise à avoir des sentiments, je le regrette déjà.
Jack me tourne le dos.
Il lisse les plis de sa chemise, enfile la veste que je viens de lui rendre. Il est d’une beauté si déchirante, avec ses cheveux ébouriffés par mes mains indiscrètes, que j’en ai le souffle coupé.
Comme s’il lisait dans mes pensées, il se recoiffe délicatement.
Je le fixe encore un instant, certaine qu’il ressent la violence de mon désir, puis mon cœur se brise si brutalement que je tressaille. Comme une déchirure.
— Moi aussi, je suis désolée.
Ma voix est aussi neutre que possible.
— Ça n’aurait pas dû se produire.
Il se retourne. Ses yeux n’ont pas l’air de regretter le baiser.
— J’essaie juste de faire ce qui est bon, dit-il, tu le sais, ça, non ?
Bien sûr que je le sais. Peu importe ce que je ressens, je sais qu’il essaie toujours de faire ce qui est bon. Je détourne la tête et je rattache mes cheveux en queue de cheval.
— Comment tu sais ce qui est bon ?
— C’est le problème, n’est-ce pas ? Je ne sais plus. C’est ce qui nous semble bon…
Ses yeux se posent une seconde sur moi. Il fait des allers-retours en bas de la rampe.
— La seule chose qui nous paraisse bonne ne peut pas être complètement mauvaise, si ?
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Nous contournons le musée par l’arrière, passant devant un marchand de crêpes en train d’étaler du chocolat sur la pâte fumante. Jack me précède dans un escalier en pierre qui descend sur le quai de la Seine.
La seule chose qui paraisse bonne, a-t-il dit. Mais le fait est qu’il n’a pas le droit de penser qu’être avec moi, que m’embrasser, est la seule chose qui lui semble bonne. Sa position chez les Saxon le lui interdit…
Le soleil est maintenant haut dans le ciel. Nous passons sous un pont, dépassant des groupes en train de pique-niquer en ce beau début d’après-midi dominical. Tous les bruits de Paris se mêlent – le vrombissement des voitures, les cris des enfants, les sonnettes de vélo –, mais le silence entre nous se fait de plus en plus pesant.
— C’est quoi tous ces cadenas ? finis-je par demander en montrant du doigt un pont aux barrières couvertes de cadenas multicolores.
Jack enfonce les mains dans ses poches.
— C’est le pont des Arts, le pont aux cadenas d’amour. Si un couple y fixe un cadenas et jette la clé dans la Seine, il s’aimera pour toujours. C’est ce qu’on dit.
— Mouais, il suffit d’une pince coupante…
Jack me regarde du coin de l’œil.
J’aperçois un banc à l’ombre d’un arbre, m’y dirige et balaie du plat de la main les petits pétales roses qui y ont atterri. Je m’assieds.
Jack s’installe à une trentaine de centimètres de moi, mais il me semble encore trop proche et je suis obligée de me décaler un peu. Ce baiser a bel et bien empiré les choses, mais je tâche de ne rien laisser voir de mon trouble.
Je sors la pochette en cuir de mon sac d’un air résolu, comme si c’était ma seule préoccupation au monde. J’espère que je suis crédible.
Le petit sac contient un livre très ancien à reliure en cuir. Je le tire doucement tandis que Jack se penche vers moi pour mieux voir. Je le pose sur mes genoux. Bien que je le manipule avec précaution, la couverture délicate s’écaille, laissant tomber de petits fragments noirs sur ma robe blanche. Je ressens son poids entre mes mains – le poids de choses bien plus graves, bien plus importantes, qu’un chagrin d’amour.
Le destin de M. Emerson est plus important. Cet ouvrage et l’histoire qu’il raconte sont bien plus importants.
— Si ce livre nous indique qui est l’Élu, et qu’on révèle son identité à l’Ordre, c’est une condamnation à mort pour lui, dis-je.
Ça pourrait être quelqu’un de mon âge… quelqu’un comme Luc. Voire un petit garçon.
— Et si on refuse, c’est Fitz qu’on condamne !
Jack retire sa veste et remonte ses manches de chemise. Il fait beaucoup plus chaud que ce matin.
— N’oublie pas, reprend-il, que l’Ordre assassine déjà tous les potentiels Élus. Si on divulgue sa véritable identité, ça permettra de sauver des vies !
J’ai du mal à croire que je doive prendre une décision aussi grave.
Le soleil fait scintiller l’eau de la Seine où nage tranquillement une cane suivie de ses canetons. Deux petites filles blondes leur jettent des morceaux de pain.
— On empêche aussi le mandat de se réaliser. Si le mandat est nécessaire pour trouver le tombeau, le Cercle ne mettra jamais la main dessus.
Jack se gratte le nez. Ça, ça doit être difficile à accepter pour lui.
Je poursuis :
— Et M. Emerson nous a défendu d’en parler. Il aurait pu te dire par SMS où il avait caché les objets, ou simplement les laisser dans son coffre-fort. Mais il voulait que nous soyons les seuls à les trouver.
Jack pose la tête dans une main et me regarde.
— Tu ne penses pas qu’on devrait leur donner le nom de l’Élu pour sauver Fitz ?
Le vent joue avec les mèches qui se sont échappées de ma queue-de-cheval.
— Tu crois vraiment qu’ils vont le tuer ? C’est ce qu’ils nous ont dit à Sainte-Sophie, mais ils ne l’ont pas fait. Pour eux, il vaut sans doute mieux le garder en vie afin de lui soutirer des informations.
— On est prêts à prendre le risque ?
— Non, tu as raison…
Je ferais tout pour M. Emerson, même si l’idée de décider du sort de quelqu’un me rend malade.
— … mais ça ne me plaît pas.
Jack est penché en avant, les coudes posés sur les genoux, la tête dans les mains.
— Moi non plus. Mais quand on est membre du Cercle, on apprend que ce qui est bon ne fait pas forcément plaisir.
Je regarde le livre et l’ouvre à la première page. Ça ressemble à un journal. En français.
Jack tend la main.
— Je peux voir ?
Il feuillette le livre.
— Ça parle beaucoup de batailles.
Il continue à tourner les pages.
— Après on dirait que l’auteur est tombé malade.
Rien de très utile. Je regarde la foule traverser le pont aux cadenas au-dessus de nous, en espérant que l’Ordre n’aura pas l’idée de nous chercher ici.
Jack s’arrête sur une page, plisse les yeux et reprend :
— Les batailles décrites… ce sont surtout celles de Napoléon.
Il poursuit sa lecture en passant son index sur chaque page.
— Au début, je pensais que c’était le journal d’un des soldats de l’Empereur. Mais cette écriture… ça pourrait bien être Napoléon lui-même !
Effectivement, ça semble logique après l’indice sur le « site du couronnement ».
Jack tourne encore quelques pages puis lève brusquement la tête, les yeux écarquillés. Il me montre du doigt un petit symbole sur la dernière page du livre.
Je m’approche. Le nœud celtique de mon médaillon est dessiné au crayon sur le journal d’un empereur !
Jack l’examine.
— Je peux vérifier un truc ?
Lorsque je prends le livre, mes doigts frôlent les siens, faisant jaillir des étincelles dans tous mon corps. J’ôte ma main comme par réflexe. En regardant de plus près, je vois que le symbole solaire des Dauphin est entrecoupé d’une rangée de minuscules abeilles. C’est bien le journal de Napoléon. Comme je l’espérais, la couverture de cuir n’est pas fixée. C’est juste un protège-livre.
Je le retire délicatement, en commençant par l’arrière du journal. Puis l’avant. À l’intérieur du couvre-livre, mes doigts butent contre quelque chose. Un bout de papier plié. Je le déplie soigneusement et découvre une feuille aux bords déchirés portant des inscriptions en français. J’essaie de traduire :
— Le trésor… je ne comprends pas. Qu’est-ce que ça dit ?
Il y a deux paragraphes sur la page : l’un ressemble à une note de journal ordinaire et, au-dessous, il y a un autre message griffonné d’une écriture tremblante, comme si la personne avait du mal à tenir sa plume.
Nous gardons le silence un instant lorsqu’un couple plus âgé avec une nappe de pique-nique rayée à la main jette une bouteille de vin vide dans la poubelle derrière nous.
Je retiens mon souffle jusqu’à ce que Jack reprenne la parole.
— Il est écrit :
Le trésor n’est pas ce qu’ils croient. Ils se trompent à propos de l’union.
La véritable identité de l’Élu fera voler en éclats le Cercle.
L’Élu, le vrai guide, le nouvel Achille. Supérieur aux douze factices.
Dans l’intérêt de tous, je dois prétendre que je n’ai rien trouvé de tout cela.
— Ça ressemble déjà plus au mandat, ça, dis-je lentement.
— Oui, c’est clair.
Jack me montre du doigt l’écriture tremblante et je me penche vers lui.
— Cette partie-là dit :
Je ne puis emporter cela dans ma tombe. J’ai laissé des indices pour trouver le tombeau. Si l’un de mes descendants décide de suivre le chemin qui bouleversera nos destinées, il est plus courageux que je ne l’ai été.
— Il parle du même tombeau que nous ?
— Je crois, oui. Selon certaines rumeurs – même en dehors du Cercle, dans les livres d’histoire classiques –, Napoléon aurait localisé le tombeau d’Alexandre, dit Jack, la voix empreinte d’admiration, mais il l’a toujours nié. De toute façon, il n’y a jamais eu d’union entre l’Élu et une fille. Comment il l’aurait trouvé ?
— Mais il dit qu’ils se trompent à propos de l’union ! Et même si ça ne veut rien dire, peut-être qu’il est passé par la bonne vieille méthode : il l’a déniché parce qu’il l’a cherché. M. Emerson nous a aussi dit qu’ils se trompent à propos du mandat, et celui qui a griffonné ces mots – Napoléon ou quelqu’un d’autre – est du même avis.
Le soleil vient me chatouiller les pieds, réchauffant mes orteils.
Je tends la main pour prendre le papier.
— Tu crois que les indices dont il parle sont les trois objets que M. Emerson nous a demandé de récupérer ? Ou bien… étant donné que ce journal est l’un des trois objets, peut-être que le bracelet est le seul indice de Napoléon…
Jack se caresse le front.
— On y réfléchira le moment venu. Pour le moment, concentrons-nous sur l’Élu. Si cette énigme concerne vraiment le mandat, elle devrait nous donner des informations sur lui.
C’est notre seul espoir de revoir M. Emerson en vie.
— Oui, c’est vrai que le journal parle de l’Élu, mais pas assez pour pouvoir déduire qui il est.
Je change de position sur le banc en refermant ma veste. Jack me lorgne du coin de l’œil, mais je fais semblant de ne rien remarquer.
— Est-ce que les autres pages du journal mentionnent le tombeau ou le mandat ?
— D’après ce que j’ai lu, non. En plus, il n’y a pas de page arrachée dans ce journal. Je me demande bien d’où elle vient, dit-il en désignant la feuille déchirée.
Je me relève d’un bond.
— Un autre journal ?
— Si Napoléon a écrit d’autres journaux, ils doivent être chez les Dauphin.
Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule en direction du Louvre, juste derrière nous.
— J’étais en train de me dire, lance Jack en se levant, peut-être que nous devrions y aller de toute façon. Fitz nous a laissé une photo de Stellan, ne l’oublions pas.
Je me raidis.
— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée… Je ne veux pas y retourner et surtout pas parler à Stellan.
— Je ne pense pas qu’il soupçonne quoi que ce soit…
— Il m’a appelée toute la nuit. Déjà au bal du lycée – avant même que toi et moi ne connaissions mon identité –, il avait l’air méfiant. Il pensait que je cachais quelque chose. Prada n’a rien arrangé à l’affaire. Et après je me suis enfuie de la boîte de nuit à Istanbul…
— Oui, il doit se poser des questions, concède-t-il en enfilant sa veste. Mais avec la préparation du bal de ce soir, il a d’autres chats à fouetter. Tout le monde ne pense qu’à ça.
J’hésite encore à me lever.
— Les gens ne vont pas trouver ça suspect de nous voir ensemble ?
— Mais non, au Louvre les membres de la famille et les Gardiens se mélangent. C’est peut-être l’endroit où c’est le moins risqué pour nous d’être vus ensemble.
Je me lève à contrecœur. Cette idée ne me plaît pas du tout, mais soit. En plus, j’ai une autre bonne raison de retourner chez les Dauphin : peut-être que j’y trouverai ma mère.
— D’accord.
Pour arrondir les angles, je passe un coup de fil à Luc tandis que nous remontons les marches et traversons la rue pour regagner la cour du Louvre. Au loin, la grande roue blanche tourne au ralenti sous un ciel de plus en plus menaçant. Luc ne répond pas mais je lui laisse un message m’excusant de leur avoir faussé compagnie la nuit dernière.
Jack et moi marchons en silence vers l’aile des Dauphin, nous frayant un passage au milieu des touristes. Ce n’est qu’à ce moment-là que je remarque qu’il s’efforce de garder ses distances. Visiblement, je ne suis pas la seule à être mal à l’aise. C’est encore pire maintenant que j’en ai pris conscience.
Nous passons complètement inaperçus lorsque nous entrons chez les Dauphin – Jack avait raison sur ce point. Je vois des gens qui discutent, assis dans des sofas, des Gardiens munis d’oreillettes qui parlent dans des micros, des femmes de chambre apportant des vêtements tout droit sortis du pressing. On nous dit – à mon grand soulagement – que Stellan est en train de coordonner les agents de sécurité pour le bal.
Nous nous dirigeons sans tarder vers la bibliothèque. Jack ne s’arrête que pour demander à quelqu’un si une Américaine à la recherche de sa fille est passée chez les Dauphin. La réponse est négative, mais j’essaie de ne pas m’inquiéter. Son avion est peut-être en retard, ou bien elle a raté sa correspondance. En plus son téléphone ne doit pas fonctionner à l’étranger. Pas encore le moment de paniquer.
La bibliothèque des Dauphin ne sent pas la fumée de cigare comme on aurait pu le croire en voyant les belles tables en bois sombre et les confortables canapés en cuir. Nous passons rapidement en revue le premier étage, où il n’y a que des romans et des ouvrages d’art. Je grimpe un petit escalier branlant en bois qui me conduit à une mezzanine aux murs tapissés de livres. Une odeur âcre de vieux papier flotte dans l’air. J’allume un grand lustre suspendu au plafond.
Je me dirige vers la section histoire. Jack me rejoint, me frôlant l’épaule au passage. Je pivote et vois qu’il me regarde. Nous nous retournons aussitôt vers nos étagères respectives.
— Ici, dit-il après quelques minutes de silence.
Il est accroupi de l’autre côté de la mezzanine, une pile de livres devant lui. Il tient à la main un ouvrage noir à la couverture craquelée, ouvert à la page du titre. Les mots Napoléon Bonaparte y sont inscrits, et la calligraphie est la même que dans le livre récupéré au Louvre.
— On dirait bien que ce sont ses journaux, dit Jack.
Il me tend celui qu’il avait entre les mains, ramasse les trois autres et nous descendons au premier étage pour nous installer autour d’une lourde table en chêne.
— Regarde si tu trouves une page déchirée, moi je cherche des informations sur l’Élu.
J’opine du chef.
Au moment où je me plonge dans le premier livre, la porte de la bibliothèque s’ouvre. Instinctivement, je cache les ouvrages derrière mon dos et m’approche de Jack pour former une barrière. Une femme, tout en noir, un chiffon à la main, se contente de grommeler quelque chose en français avant de ressortir par la même porte.
Ouf.
— On devrait peut-être aller ailleurs ? Ma chambre n’est pas loin.
Jack esquisse une petite moue.
— Je suis pas sûr que je devrais aller dans ta chambre… C’est pas vraiment la même chose qu’être vus en public.
J’essaie de refouler les pensées indécentes qui naissent dans mon esprit et la douleur qui les accompagne.
— Oui mais un Gardien et une cousine inconnue au bataillon en train de disséquer les journaux de Napoléon en parlant de l’Élu… Tu crois pas que c’est un peu suspect ?
— T’as raison. Elle est où ta chambre ?
Jack m’emboîte le pas dans les couloirs jusqu’à ma suite.
Je m’assure qu’il n’y a personne, nous entrons et je ferme la porte à clé. Sans le bruit des conversations provenant du salon, la chambre paraît presque trop silencieuse.
— Passe-moi un livre, dis-je.
Il me tend le premier ouvrage de la pile et je m’assieds sur le lit. Tiens, c’est vrai que je n’ai pas encore vraiment dormi dedans ! Jack pose les autres livres sur la table basse. En feuilletant un journal rédigé sur du papier bible, j’ai une révélation. Pourquoi n’y ai-je pas songé plus tôt ?
Je me lève d’un bond.
— Jack, je peux voir la feuille déchirée ?
Il sort le journal de sa poche et me le donne. Je déplie la feuille.
— Il suffit de trouver le même papier.
Le visage de Jack s’éclaire. Nous éliminons immédiatement deux livres – les pages ne sont pas de la même taille. Les deux derniers se ressemblent, mais en les touchant du doigt je remarque que le papier du journal qui a l’air le plus vieux a exactement le même grain que la feuille déchirée.
Tandis que Jack se plonge dans la lecture, je me promène dans la chambre. Je tressaille en apercevant mon reflet dans le miroir. Ma robe de cocktail est toute tachée, avec une traînée de sang au niveau de l’ourlet, ma veste est froissée et crasseuse et j’ai l’impression que les poches sous mes yeux sont de plus en plus sombres.
— Avery, viens voir ! Il parle du mandat ! Il dit qu’il n’y a pas de fille aux yeux violets et que personne ne sait qui est l’Élu. Il décide que quelqu’un d’aussi important que lui ne devrait pas dépendre d’une voie prédéfinie pour trouver le trésor et qu’il va prendre un chemin plus direct.
Jack poursuit sa lecture silencieuse puis reprend :
— Il y a quelques pages qui indiquent où il a envoyé des troupes chercher le trésor, puis ça s’arrête net. Retour à des considérations militaires et stratégiques. Plus rien sur le tombeau, le mandat, rien !
Je m’assieds à côté de Jack sur la méridienne.
— Quelle est la dernière page où il parle du tombeau ?
Jack revient en arrière et j’écarte délicatement la reliure.
— Là !
En cherchant bien, on s’aperçoit qu’une page a été arrachée.
— C’est comme s’il avait appris quelque chose, avait immédiatement voulu cacher sa découverte et n’en avait plus jamais soufflé mot à personne, dit Jack en fronçant les sourcils.
— Jusqu’à ce qu’il dissimule la page arrachée dans le journal qu’il écrivait sur son lit de mort… Est-ce qu’on a examiné ce tome-là d’assez près ?
Jack secoue la tête.
— Non, pas encore.
Pendant qu’il s’attelle à la tâche, je note tout ce que nous savons de l’Élu sur un petit carnet qui traînait sur le bureau. J’énumère à voix haute :
— L’Élu est un membre de l’une des familles. Censé épouser la fille. Il traverse le feu sans brûler, dit le mandat.
À côté de ma dernière phrase, j’ajoute : (signifie : sait gérer une crise ?). Puis je note : « Nouvel Achille » dans le journal de Napoléon. (Invincible ? Presque invincible hormis un point faible ? Une ligne du mandat dit que l’Élu « devient invincible »).
Jack se lève et se met à arpenter la chambre tout en continuant à feuilleter le livre.
— Ah ! s’exclame-t-il au bout d’un moment, je crois que j’ai quelque chose !
Nous nous asseyons tous les deux sur le bord du lit. Le livre est ouvert à une page pleine de croquis et de pattes de mouche presque illisibles. Il me montre du doigt un gribouillis : Traverse le feu indemne. Pas brûlé. Il vit. Au-dessous sont dessinées à la hâte des flammes qui viennent lécher les mots.
Il pointe du doigt trois autres mots griffonnés, et lit :
— Héritier d’Achille.
— Héritier ?
Jack hausse les épaules.
— Ça fait référence au « nouvel Achille » ? Mais je ne sais pas du tout ce que ça veut dire. Ça ressemble à une autre métaphore.
— C’est vrai.
— C’est comme s’il essayait lui aussi de comprendre qui est l’Élu. Pourquoi il aurait eu besoin de ça s’il avait déjà trouvé le tombeau ?
— Hum, il était en train de mourir. Peut-être qu’il divaguait ? réplique Jack. Mais c’est assez évident qu’il a trouvé quelque chose.
J’ajoute Héritier d’Achille à ma liste. Jack ferme le journal, et je me désole tout en déchirant la page du carnet :
— Si c’est tout ce qu’on a, on n’est pas beaucoup plus avancés sur l’identité de l’Élu.
Jack se gratte la tête.
— Si quelqu’un touche à un seul des cheveux de Fitz, je le tue de mes propres mains, grommelle-t-il dans sa barbe avant d’ajouter, à voix haute : on doit en parler à Stellan, il faut qu’on aille au bal pour le voir.
— Au bal ?
Tout à l’heure, je me disais que le bal serait une bonne occasion de trouver mon père, mais je commence à avoir quelques réticences. N’est-ce pas tenter le diable ?
— Tu crois vraiment qu’il comprendra quelque chose de plus que nous ?
Jack empile les ouvrages.
— Très franchement, je n’en sais rien mais tu ne penses pas qu’on devrait essayer ? Je te le promets, personne ne te remarquera. Tout va bien se passer.
Je revois comme un flash la toute petite photo qui était dans mon médaillon. Les mêmes cheveux et sourcils bruns que moi. C’est pour en savoir plus sur lui que j’ai accepté de venir en France.
— Il faudra peut-être lui montrer…
On frappe à la porte ; nous nous figeons tous les deux.
— Je vais sortir par la porte de service en bas, planque les journaux ! On se voit au bal. S’il te plaît !
— OK. Maintenant, file !
J’ai à peine le temps de finir ma phrase qu’il disparaît par la fenêtre.
Je cherche désespérément des yeux une cachette et, n’ayant rien trouvé de mieux, je glisse les livres sous le lit. J’ouvre la porte, le cœur battant à tout rompre.
Luc se tient dans le couloir, une housse protège-vêtements à la main.
— Coucou ma chérie ! (Il se penche pour me faire la bise.) J’ai reçu ton message et je t’apporte ta robe de bal !
Il me la tend et en ouvrant la fermeture Éclair je découvre… la robe Prada ! Accompagnée d’un loup en argent scintillant. Je ne savais pas que c’était un bal masqué.
— Ils m’ont gardé la robe, après tout ce qui s’est passé ?
Luc esquisse un vague sourire. Je ne l’avais pas remarqué plus tôt, mais il porte encore les mêmes vêtements qu’hier soir, ses cheveux sont ternes, ses yeux cernés. Je pose la robe sur le lit.
— Tout va bien ?
Il secoue la tête.
— Il y a eu un autre attentat hier soir. La limousine de Colette LeGrand et Liam Blackstone a été percutée alors qu’ils rentraient de l’aéroport.
J’étouffe un cri d’horreur.
— Colette a survécu. Pas Liam.
— C’est pas possible !
Je me laisse tomber sur le lit. L’Ordre a tué Liam Blackstone ! Je le revois en train de rire en tapant Luc dans le dos quand ils discutaient foot. Je revois le sourire timide de Luc. Dans son dernier film, Liam jouait un vampire, avec un maquillage blanc tout à fait ridicule.
— Luc, dis-je en retenant mes larmes, je suis vraiment désolée.
Luc hoche poliment la tête mais je vois bien qu’il a le menton qui tremble. Je me lève et le prends dans mes bras. Il hésite, puis me serre de toutes ses forces en enfouissant son visage dans mon cou.
Au bout de quelques instants, il soupire et s’écarte de moi.
— Je vais voir Colette à l’hôpital. Je serai de retour pour t’accompagner au bal.
Je le regarde sévèrement.
— Le bal n’est pas annulé ? Il y a eu un attentat la nuit dernière !
Luc pince les lèvres.
— On ne peut pas céder à leurs tactiques d’intimidation. C’est exactement ce que ces terroristes recherchent ! Il faut continuer coûte que coûte, mais avec une sécurité renforcée. Même si Colette est de la famille, c’est nous qui organisons le bal, donc je ne peux pas le rater.
Il me serre l’épaule.
— À ce soir !
Je fais oui de la tête.
Lorsque je sors la robe de sa housse et la caresse du bout du doigt, je suis transportée dans le passé, à un moment où ce monde n’était encore pour moi que luxe et glamour.
Je n’arrive pas à croire que Liam Blackstone soit mort.
Que Jack et moi allons peut-être donner carte blanche aux personnes qui l’ont tué pour assassiner quelqu’un d’autre.
Que nous avons trouvé tous les indices de M. Emerson – sans pour autant avoir une quelconque idée de leur signification – et que le temps nous est compté pour lui sauver la vie. Avec tout ça, je n’ai pas vraiment la tête à aller danser !
Je me frotte les yeux. Pour couronner le tout, ils sont irrités à cause des lentilles que je porte depuis bien trop longtemps. J’ai une seule envie : les retirer et aller me coucher. Mais je ne peux pas. Si quelqu’un voyait la vraie couleur de mes iris ?
Je ravale des larmes de frustration. Pleurer ne sert à rien. Je n’aurai pas moins mal aux yeux et ça n’aidera certainement pas M. Emerson. Je souffle un bon coup et me mets des gouttes dans chaque œil. Puis je m’étends sur le lit, à côté de la robe Prada, et sombre dans un sommeil agité.



30.
Luc a beau être un Dauphin, nous avons dû passer par un portique de sécurité avant d’entrer. À présent, l’ascenseur plein à craquer s’arrête avec une petite secousse et les portes s’ouvrent.
— Alors, prête à t’éclater ? demande Luc, mais il n’est pas aussi enthousiaste que moi.
Il a les yeux hagards et ses cernes ressortent sur sa peau pâle.
Lorsque je me suis réveillée après deux heures de sommeil réparateur, j’ai compris que Jack avait raison. Nous avons fait de notre mieux, mais ce n’est pas encore suffisant. Nous devons tout raconter à Stellan, au cas où il pourrait nous aider. La vie de M. Emerson en dépend.
En plus, ça m’évitera de penser à ma mère, dont je n’ai toujours pas de nouvelles.
J’ajuste le masque argenté sur mes yeux, heureuse de l’anonymat.
— Ma chérie, tu es vraiment magnifique !
Ma robe bruisse autour de mes jambes lorsque Luc me fait tourner.
— La soie te va à ravir !
En dépit de tout ce que je viens de vivre, j’ai de nouveau été éblouie quand j’ai enfilé la robe. Comme chez Prada. Dans le magasin je m’étais déjà dit que ce vêtement faisait de moi un être différent. Comme si, habillée ainsi, je pouvais trouver ce qui manque à mon existence.
Je cherche des doigts mon médaillon. Où est-il ? Ah oui, c’est vrai que le fermoir est cassé et que je l’ai laissé dans ma chambre. Ce soir, je porte un pendentif goutte d’eau en argent que m’a envoyé la boutique, mais je regrette de ne pas avoir réparé mon médaillon. Sans lui, je me sens nue, paralysée.
— Merci, réponds-je, la gorge serrée, c’est…
Nous sortons de l’ascenseur. Lorsque nous pénétrons dans la salle de bal, je laisse échapper un cri d’admiration. Les lustres et les flammes vacillantes des bougies jettent dans la pièce une lumière romantique et mélancolique à la fois. Des guirlandes tombent du plafond telle une pluie d’or. Pour ajouter à la magie du lieu, les poutres métalliques extérieures sont également illuminées, comme si nous flottions à des dizaines de mètres au-dessus du sol dans une gigantesque toile fluorescente. D’ailleurs, ce n’est pas complètement faux : le bal se déroule au troisième étage de la tour Eiffel.
— … une robe magnifique, finis-je.
Et c’est vrai. La robe est splendide. Le bal est splendide. Je suis à Paris, sur la tour Eiffel, habillée en Prada. J’ai l’impression d’évoluer dans un rêve.
Luc s’arrête pour discuter quelques minutes avec un groupe d’invités, me présentant comme la cousine éloignée que je suis censée être. Quand je pense que quelqu’un a été tué la nuit dernière ! Toute cette fête me paraît tellement déplacée… À vrai dire, il y a comme une sourdine aux festivités – les rires sont retenus et tout le monde présente ses condoléances à Luc. Pourtant, personne ne se comporte comme si des membres de la famille et des amis venaient d’être victimes d’une véritable guerre. Peut-être que, après tout ce qu’a vécu le Cercle, un attentat de plus ou de moins, ça n’a plus vraiment d’importance ? Ou peut-être qu’ils essaient simplement de sauver les apparences, comme Luc.
Je ferais mieux de cesser d’y penser, sinon ça va me rendre folle ! Je scanne les visages. Finalement, l’anonymat des masques n’a pas que du bon. Même si je savais exactement à quoi il ressemblait, je serais incapable de reconnaître mon père. Des cheveux bruns et des yeux mauves, ça ne suffit pas pour identifier quelqu’un.
Je prends Luc par le bras.
— Tes parents sont ici ?
J’espère au moins voir M. Dauphin sans masque.
— Ma mère ne vient pas. C’est trop dangereux. Le reste de la famille peut prendre le risque, mais pas une femme enceinte de la fille du mandat… Du coup, elle reste à la maison, même si techniquement la fête est organisée en son honneur.
Il jette un coup d’œil dans la salle, l’air distrait.
— Et mon père… je crois qu’il n’est pas encore arrivé.
Je tortille une mèche de cheveux. Peut-être que tous les invités finiront par retirer leur masque ? Je réfléchirai à mon père le moment venu. Pour l’instant, je dois trouver Jack et nous devons localiser Stellan.
— Je te retrouve plus tard ? dis-je à Luc.
Il hoche la tête.
— Tu vas chercher Jack ? Tu as passé pas mal de temps avec lui, non ?
Je me raidis. Si Luc l’a remarqué, il n’est certainement pas le seul. Je bafouille une excuse :
— Je dois parler aux Saxon.
— Bon, très bien, répond Luc avec un soupir exagéré en me caressant les cheveux. Alors tu m’abandonnes ? dit-il en prenant mon visage entre ses mains.
Il m’embrasse sur les deux joues et ajoute avec un sourire sans joie :
— J’espère au moins que tu m’accorderas une danse.
— Promis.
Lorsqu’il commence à discuter avec des diplomates, je m’éclipse à travers la foule. Des dizaines de petites tables éclairées par des bougies sont disposées autour de la piste de danse et, au fond de la salle, à l’opposé de la porte d’entrée, un orchestre joue une valse entraînante. Le son des violons et des violoncelles se mêle au parfum de centaines de pivoines roses.
En traversant la piste pour rejoindre un coin plus tranquille d’où je pourrai avoir une meilleure vue, j’aperçois Stellan. Il parle au téléphone, appuyé contre une baie vitrée, presque invisible dans la pénombre.
Je pourrais aller le voir dès maintenant, mais je veux d’abord consulter Jack pour préparer notre plan. Je décide de garder un œil sur lui pour le retrouver un peu plus tard. Au moment où je m’apprête à partir, j’entends sa voix. Je m’arrête. Je rêve ou il parle gentiment ?
La curiosité me gagne ; je m’approche. C’est là que je vois Mme Dauphin qui marche vers lui, la main posée sur son ventre rebondi.
Stellan raccroche et se met au garde-à-vous – un mouvement plutôt comique pour une personne portant un masque doré remonté sur la tête.
Malheureusement, je me retrouve droit dans son champ de vision. Je me colle contre le mur, en essayant de disparaître derrière un pilier.
— Madame, je pensais que vous ne veniez pas ce soir, dit Stellan.
Dans son costume noir ajusté, ses épaules sont particulièrement marquées.
— Hugo et le personnel de sécurité ont décrété que je ne devais pas sortir, mais tu sais bien que je n’aime pas qu’on prenne des décisions à ma place !
Elle porte une robe drapée noire. Avec son chignon blond sévère et ses lèvres rouge sang, elle est à la fois belle et inquiétante, comme la méchante belle-mère du film de Walt Disney.
— Alors, dit-elle d’un air impatient, qu’as-tu trouvé ? J’attendais un rapport sur elle plus tôt !
Elle ?
Stellan jette un coup d’œil furtif vers le milieu de la salle, comme s’il cherchait une échappatoire. Je ne l’ai jamais vu aussi gêné.
— Je n’ai rien trouvé d’inquiétant, réplique-t-il.
Mme Dauphin avance d’un pas vers lui. Il recule d’autant.
— Nous savons tous les deux qu’il y a quelque chose ! L’Ordre s’en prend uniquement aux personnes importantes. Et tu la laisses s’enfuir, alors que je t’ai demandé tout particulièrement de la surveiller. Heureusement pour toi, elle est revenue aujourd’hui avec ce Gardien des Saxon, là !
Stellan tressaille. Moi aussi. C’est bien ce que je craignais : non seulement Stellan me tient à l’œil, mais il n’est pas le seul. Mme Dauphin aussi ! En plus, elle m’a vue avec Jack.
Je m’enfonce dans la pénombre.
— Je vous ai dit que je vous informerai dès que j’aurai quelque chose, reprend Stellan.
— J’espère bien ! Tu sais fort bien ce qu’il se passerait si tu essayais de nous tromper !
Stellan incline la tête.
— Oui, Madame, j’en suis bien conscient.
— En fait, ajoute Mme Dauphin à voix basse après avoir jeté un coup d’œil autour d’elle, je me demande si nous ne devrions pas capturer la fille, pour être sûrs. Nous pourrions la garder jusqu’à ce que nous en sachions davantage.
Mon sang se glace.
Stellan regarde derrière lui, j’ai l’impression qu’il va me voir. Je retiens mon souffle.
— Elle appartient à une autre famille, je ne suis pas certain qu’ils apprécient.
Mme Dauphin esquisse un petit geste de sa main délicate.
— On ne peut pas dire que les Saxon aient fait grand cas d’elle. Trouve-la et mets-la en sécurité quelque part pour le moment. Et assure-toi qu’il ne se passe rien d’inconvenant !
Stellan ouvre la bouche pour répondre, mais Mme Dauphin lui coupe la parole :
— Monsieur le sénateur ! (Sa voix monte dans les aigus.) Je suis tellement heureuse de vous voir parmi nous !
Un homme en costume prend la femme par le bras et ils s’éloignent ensemble. Stellan les suit des yeux avant de se fondre dans la foule.
J’attends qu’il ait disparu puis sors de ma cachette. Je dois trouver Jack avant que Stellan ne me repère et nous devrons veiller à ne pas lui en dire trop. Après, il faudra que je file d’ici.
Je reste dissimulée dans la pénombre au bord de la piste de danse, dans le vain espoir de débusquer Jack. Ce masque entrave ma vision périphérique, mais je n’ai pas vraiment le choix. Mme Dauphin peut avoir des espions partout.
J’aperçois plusieurs visages qui me sont familiers. Le P-DG de la première entreprise d’informatique au monde mange un canapé en regardant la foule d’un air désapprobateur. Un mannequin de Victoria’s Secret rejette sa longue crinière blonde en arrière et s’appuie sur l’épaule d’un petit homme enrobé coiffé d’un turban. Une femme minuscule aux cheveux blancs sourit à un joueur de basket – même moi qui ne regarde jamais le sport à la télé, je le reconnais. Lorsque la petite dame se retourne pour déposer sa coupe de champagne, je tombe des nues : c’est la reine d’Angleterre !
En revanche, pas de Jack.
Une femme visiblement éméchée portant un magnifique masque en plumes de paon me frôle en passant. Je sursaute, ce qui la fait beaucoup rire.
Je lâche un long soupir, le visage crispé. Du calme, Avery, du calme. Réfléchis. Si Jack était là, il me chercherait aussi. Je me faufile derrière un pilier et, lorsque je suis certaine que personne ne me regarde, je remonte mon loup sur la tête. Des vigiles et des Gardiens, vêtus du même smoking noir et du masque assorti, sont postés dans la salle. Bien que leurs visages soient dissimulés, je vois bien que Jack n’est pas l’un d’entre eux.
Mes yeux continuent leur chemin, et là, à moins de dix mètres de moi, je l’aperçois. Il est appuyé contre un pilier près des musiciens, les jambes écartées, les mains dans les poches. Il scrute la pièce, tout comme moi.
Mon regard s’attarde sur la coupe de sa veste de smoking, ajustée aux épaules et s’affinant à la taille. Comment est-il possible qu’il soit de plus en plus beau à chaque fois que je le vois ? Je m’efforce de ne pas y penser, mais c’est plus fort que moi. Le souvenir de ses mains contre ma peau, mes doigts dans ses cheveux…
La seule chose qui nous paraisse bonne ne peut pas être complètement mauvaise, a-t-il dit…
Je ne suis même pas en colère contre lui ! Je n’ai qu’une seule envie : glisser ma main dans la sienne et affronter l’adversité avec lui. Redevenir un nous. Mais en même temps je voudrais oublier tout ce qui est survenu. Le désir inassouvi est bien trop douloureux. C’est justement pour ça que j’ai toujours évité d’avoir des désirs.
Je me dirige vers lui. Les musiciens jouent de plus en plus fort.
Il fait volte-face. Derrière le masque, ses yeux aux aguets semblent soulagés lorsqu’il me reconnaît. Je jurerais qu’ils reflètent aussi un autre sentiment lorsqu’ils se posent sur ma robe.
Un frisson parcourt mon corps tout entier.
— Bonsoir, dis-je.
— Bonsoir.
Sa voix est à peine audible sous le fortissimo des violons.
Je jette un nouveau coup d’œil sur la piste de danse en attendant que le volume de la musique baisse. Jack a bien choisi sa cachette – personne n’a l’air de nous remarquer.
— Mme Dauphin veut m’enfermer quelque part et m’interroger.
— Comment ça ?
Jack remonte son masque sur le front et je le suis jusqu’à une petite table de bar dans un coin sombre.
Je retire mon loup en détachant doucement l’élastique qui s’est emmêlé dans mes cheveux.
— Je ne sais pas exactement ce qu’elle soupçonne, mais elle se doute que quelque chose se trame.
Jack tapote la table avec son masque en fronçant les sourcils.
— Au moins, maintenant que tu m’en as parlé, ils ne pourront pas s’en tirer impunément… Mais il vaudrait mieux qu’ils ne lèvent pas la main sur toi ! Tu n’es pas obligée de m’accompagner voir Stellan. Tu veux que j’aille lui parler de Fitz tout seul ? Je peux demander à un vigile de veiller sur toi en attendant…
L’orchestre se lance dans une valse endiablée. Je coince une mèche de cheveux derrière mon oreille.
— Non, je veux entendre sa réponse. On devrait y aller maintenant. Si tu restes avec moi il n’osera rien faire. Après, c’est fini, je rentre.
— Tu ne voulais pas trouver ton père ?
Les bougies au centre de la table jettent des ombres vacillantes sur le visage de Jack.
Je fronce les sourcils. Comment sait-il que j’avais prévu de chercher mon père ? De toute façon, je ne suis pas sûre que ce soit possible, à moins que tout le monde ne tombe le masque…
— Non, je vais renoncer à l’idée pour ce soir.
Jack prend une profonde inspiration.
— Avery, j’ai un truc à te dire…
— Jack Bishop, dit une voix taquine.
Jack pivote sur ses talons.
Une fille de mon âge, portant une robe de sirène grenat à volants de tulle, marche d’un pas léger jusqu’à nous. Elle repousse la frange brune qui tombe sur son masque rouge à plumes. Jack met les mains derrière le dos.
— Qu’est-ce que tu fais là ? Déjà de retour ? demande-t-elle avec un charmant accent britannique.
Jack me regarde.
— J’étais… hum… Lydia, je te présente Avery West. Avery, voici Lydia Saxon.
Mes doigts se crispent sur le masque que j’ai à la main. Lydia Saxon. Ça doit être la fille d’Alistair Saxon.
— Avery West ? La fameuse cousine dont on a tant entendu parler mais qu’on n’a pas encore rencontrée ! Jack, où est-ce que tu l’avais cachée ?
Elle lui donne un petit coup d’épaule espiègle puis se tourne vers moi.
— Enchantée de faire enfin ta connaissance !
— Ravie de te rencontrer aussi.
Cette fille a quelque chose de déconcertant. Je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Et j’ai l’impression qu’elle me regarde bizarrement.
— Jack, dit Lydia.
Elle me toise du regard si rapidement que je ne l’aurais pas remarqué si je n’avais pas les yeux braqués sur elle.
— Mon père veut te parler. Je suis sûre que lui et Cole seraient heureux de rencontrer Avery aussi.
— Merci Lydia, répond Jack avec un sourire forcé.
À la différence de Stellan et Élodie avec Luc, Jack semble traiter Lydia comme sa supérieure.
La jeune fille fait un petit signe de la main et retourne sur la piste de danse. Elle lance un dernier regard par-dessus son épaule, s’aperçoit que je suis encore en train de la regarder et fronce les sourcils.
— Allez, on va chercher Stellan, lance Jack.
Il fait mine d’être concentré mais je vois bien que son visage est tendu.
— On dirait bien que les Saxon me cherchent. Cole est le frère jumeau de Lydia. Les enfants d’Alistair Saxon.
Quand Jack se met à radoter ça veut dire qu’il est stressé. Je continue à suivre Lydia du regard.
— Tu lui as rien dit sur moi, si ?
Jack se tourne vers la piste de danse, l’air distrait.
— Pardon ?
— T’as vu comment elle m’a regardée ?
— Avery, non, je ne lui ai rien dit, m’assure-t-il en rangeant son masque dans la poche intérieure de sa veste.
Je pousse un soupir discret. L’orchestre entame un morceau plus rapide. Je montre du doigt l’endroit où j’ai vu Stellan disparaître et je remets mon masque.
— La dernière fois que je l’ai vu, il était là-bas. Si on veut lui parler, c’est maintenant !
Jack part devant moi pour qu’on ne nous revoie pas ensemble. Je lui emboîte le pas vers l’autre côté de la piste de danse, lorsqu’un homme d’âge mûr surgit devant moi. Il a le visage rouge, un masque bleu et une crinière de boucles blondes. Il attrape ma main avec un sourire et m’attire vers la piste de danse.
— Ah, non, je…
— Comment ? crie l’homme en m’entraînant vers la file des couples prêts à entrer dans la danse.
Trois couples plus loin, une femme aux cheveux blancs comme neige affublée d’un masque d’oiseau tient les deux mains de Jack. Nos regards se croisent. Soudain tout le monde frappe dans ses mains et l’homme blond commence à me faire tourner. Jack disparaît dans la foule.
Je suis mon cavalier sur la piste en remerciant mentalement ma mère de m’avoir forcée à prendre des cours de danse de salon cinq ans plus tôt. Les couples se retrouvent finalement en cercle, tout le monde frappe à nouveau dans ses mains et mon partenaire me libère. Je tâche de repérer Jack, mais tous les smokings tournoyants se ressemblent. Un autre homme, les yeux rieurs derrière un masque bleu clair, me tend déjà la main. Je la prends à contrecœur tout en scannant la foule par-dessus son épaule.
Puis un autre cavalier, et encore un autre ; un homme en longue tunique sombre me serre la main si fort que j’ai peur qu’elle se brise ; un garçon plus jeune que moi marche sur ma robe alors que nous passons sous le pont formé par les bras des autres danseurs. Je tente de m’échapper à chaque changement de partenaire, en vain. Combien de temps va durer cette farandole ?
Au changement suivant, des bras me saisissent exactement comme il faut – peut-être un peu trop près. L’homme n’a même pas les paumes moites !
— Charmante, comme toujours, kuklachka, me susurre-t-il à l’oreille.
Je lève les yeux brusquement et je croise ceux de Stellan qui m’observent de derrière son masque doré. Je résiste à l’envie de le repousser – nous le cherchions justement, non ? Si j’arrive à l’attirer vers le bord de la piste de danse et à faire signe à Jack de nous suivre, nous pourrions en finir avec toute cette histoire.
— Alors, le bal te plaît ? s’enquiert-il.
J’ai les nerfs à vif. Tout ce stress, et cette danse qui n’en finit pas ! Ma peau picote lorsqu’il remonte sa main de ma taille vers l’échancrure au dos de ma robe.
— Magnifique, réponds-je, les lèvres pincées.
Les danseurs forment deux lignes et Stellan me guide jusqu’au bout de la première en me tenant par les deux mains. Lorsque nous sommes à nouveau l’un en face de l’autre, les mains levées, il me demande à voix basse :
— Une petite question : qu’est-ce que tu as entendu, tout à l’heure ?
Donc il m’a bel et bien vue lorsqu’il était avec Mme Dauphin ! Il se replace en position de valse.
— Je ne vois pas de quoi tu parles.
Une mèche de cheveux blonds tombe sur son front lorsqu’il se penche vers moi.
— Qui es-tu ?
Mon cœur fait un bond. Il ne sait rien. Je dois jouer la naïve et tout ira bien.
— Je ne comprends pas.
Il me soulève le menton de l’index.
— Je finirai par le découvrir, d’une manière ou d’une autre. Autant me le dire tout de suite.
— Je ne suis pas…
Il me caresse le menton avec le pouce.
— Rien ! dis-je les dents serrées, je ne suis rien ! Maintenant, lâche-moi !
Je tourne violemment la tête, soudain très consciente de la musique qui pulse sous mes pieds, en écho aux battements de mon cœur.
Dans un grincement métallique, Stellan tire son poignard et le tient à hauteur de la taille.
— Je t’ai demandé, répète-t-il d’une voix basse et posée, en détachant chaque mot : qui es-tu ?
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— Tu es fou ?
Ne pas crier. Ne pas attirer l’attention.
— Me menacer avec un couteau, c’est la seule chose que tu trouves à faire ?
Il me serre contre lui avec l’autre bras et me guide vers le bord de la piste, sans relâcher son étreinte lorsque des claquements de mains annoncent un nouveau changement de partenaire.
— Qui êtes-vous, kuklachka ? reprend-il en français.
— Comment ?
Je regarde désespérément autour de moi. Nous sommes presque sortis de la piste de danse à présent. Où est Jack ?
— Quien es ? Ni shi shui ? Kto ty ? Dans combien de langues tu veux que je te le demande ?
Le poignard, orné d’arabesques qui serpentent le long de la lame tels des filets de sang, brille dans la faible lumière.
Je me recule autant que possible, mais son bras est rigide autour de ma taille.
— Je ne vois pas de quoi tu parles.
— Tu refuses de me le dire… Alors je vais deviner. Je parie que tu es une espionne.
— Quoi ? Mais pas du tout !
Le fer effleure ma peau au-dessus de ma poitrine. J’étouffe un cri. Il ne va pas me faire de mal. Il ne peut pas !
— D’abord je croyais que tu étais au service de l’Ordre, voire que tu étais venue pour assassiner Luc, mais avec Prada, j’ai compris que je me trompais.
Il croit que je suis une espionne ! Ça explique pourquoi il est méfiant depuis le début.
— Je suis simplement une cousine…
Ce qui n’est pas vraiment un mensonge.
Il presse la lame contre ma peau suffisamment fort pour laisser une petite entaille. Le couteau se soulève et s’abaisse avec ma respiration fébrile.
— Tu te rends compte qu’ils ont envoyé un professionnel (Stellan appuie sur chaque syllabe) pour te tuer ?
— Mais c’était juste une…
— Non. Prada, ça n’était pas une erreur. Tu le sais aussi bien que moi.
Il me fait faire un tour sur moi-même, arrête brutalement le mouvement et me presse à nouveau contre lui.
— Ensuite, tu quittes le club en courant après avoir profité de l’ébriété de Luc pour lui soutirer on ne sait quelles informations !
— Je n’ai pas profité de Luc.
Je comprends pourquoi il n’a rien dit à Mme Dauphin, il n’a aucune idée de qui je suis et il n’a pas le droit à l’erreur. J’enchaîne :
— Que ferait le Cercle si on apprenait que tu menaces un membre d’une autre famille ?
Je lui lance un regard furieux, mes doigts agrippent la manche de sa veste, et je lui ordonne :
— Lâche-moi ! Immédiatement !
Il me regarde, les yeux pleins de haine, puis finit par abaisser son couteau.
Je retire sa main de ma taille, pivote sur mes talons et manque de rentrer dans Jack qui se précipite vers nous. L’orchestre a enfin changé de répertoire et les danseurs commencent à se disperser. Il me fait un signe de la tête et nous quittons la piste de danse pour trouver un recoin plus sombre.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu lui as dit ?
J’essuie la minuscule goutte de sang qui perle sur ma poitrine. Je me rends compte que j’ai complètement oublié de parler de M. Emerson à Stellan.
— Non, il m’a menacée…
Jack se crispe
— … mais ça va, tout va bien, j’ai juste été prise de court.
Je me tourne vers Stellan en train de partir :
— Stellan, attends !
Nous le rattrapons près d’une table haute.
— Tu es prête à me dire la vérité, maintenant, Avery ? Ou est-ce que vous êtes venus me montrer les photos des meilleures attractions touristiques d’Istanbul ?
Je me fige. Jack avait raison quand il disait qu’ils peuvent me traquer partout où je vais.
— Si tu m’avais laissé un peu de temps pour t’expliquer, je t’aurais dit que j’ai fait une crise d’angoisse dans le club. Je suis sortie respirer un peu, mais je me suis perdue. Jack était à Istanbul, il m’a retrouvée.
Ma voix ne tremble pas ; j’en suis assez fière.
— Istanbul, oui, c’est de ça dont on doit parler, commence Jack.
Je tente de voir si quelqu’un nous regarde. Non. Nous sommes seuls.
— C’est Fitz. J’allais chez lui quand j’ai retrouvé Avery, donc je l’ai emmenée avec moi. Mais il n’était pas chez lui ! On dirait que l’Ordre l’a enlevé…
Stellan arque les sourcils d’un air interrogateur.
— Il a laissé des photos de nous t… (Jack s’interrompt.) Des photos de toi et moi, disant que nous devons l’aider.
Je serre les dents, il a failli mettre les pieds dans le plat.
— Tu sais pourquoi il aurait dit ça ? poursuit-il.
— Bien sûr que non, réplique Stellan en retirant son masque et le jetant sur la table. Tu es sérieusement en train de me dire que Fitz a été kidnappé ? Je ne vois vraiment pas pourquoi l’Ordre enlèverait un précepteur ?
— On ne sait pas non plus, mais on espérait que tu puisses nous aider…
— Eh bien non, répond Stellan en dévisageant Jack, puis moi.
Ses yeux se plissent et il reprend :
— Et elle, qu’est-ce qu’elle a à voir avec tout ça ?
Mon cœur se remet à battre à cent à l’heure. C’est ce genre de questions que je voulais éviter.
— Rien du tout ! Je n’ai rien à…
Je m’arrête en voyant des millions de petites lumières danser autour de mes yeux. Peut-être que cette fois je suis vraiment en train de faire une crise d’angoisse ?
Mais non, tout le monde pointe du doigt la nuit parisienne où scintillent, comme à chaque heure, les lumières de la tour Eiffel. Si j’avais été touriste, j’aurais absolument voulu voir les illuminations. Maintenant, je peux même les admirer de l’intérieur.
— J’ai l’impression que vous me cachez encore quelque chose, ajoute Stellan.
— On a un truc à te montrer, dit Jack en sortant de sa poche le journal de Napoléon.
Stellan regarde par-dessus mon épaule et son visage se durcit. Je pose la main sur le bras de Jack, qui range rapidement le livre. Un homme imposant en smoking traverse la piste de danse à grandes enjambées et s’arrête près de Stellan.
— Toi et le personnel de sécurité, vous deviez l’empêcher de sortir ce soir ! aboie-t-il.
Son visage encadré de cheveux châtains se brouille dans la lumière chatoyante.
— Et maintenant, elle est en train de faire on ne sait quoi !
— Oui, monsieur Dauphin…, répond Stellan.
Ce nom me fait lever les yeux, la lumière brûle mes rétines.
— Madame ne devait pas venir ce soir, poursuit-il, mais…
— Mais elle fait ce qu’elle veut, c’est ça ?
M. Dauphin frappe du poing sur la table.
Je tressaille.
Il ressemble comme deux gouttes d’eau à Luc. En deux fois plus costaud. Et au moins dix fois plus cruel. En revanche, il ne me ressemble pas du tout.
Je touche le bras de Jack pour lui faire comprendre que je veux partir. Ce n’est vraiment pas le moment de montrer les livres à Stellan. Les yeux de M. Dauphin se posent sur moi et se plissent. Je vois que son cerveau fonctionne à plein régime – Mme Dauphin a dû lui faire part de ses soupçons. Il dit quelque chose en français à Stellan qui me regarde aussi.
Je tire sur la manche de Jack, prête à fuir, mais je suis surprise de voir Lydia Saxon qui s’approche de nous, suivie d’un garçon aux cheveux bruns, le visage maussade – sans doute son frère Cole – et d’un homme portant un grand masque. Cette fois, c’est à Jack de se mettre au garde-à-vous. Ma main glisse de son bras.
Les lumières continuent de clignoter, de plus en plus éblouissantes.
Flash. Je me tourne vers Jack. Son visage, mosaïque d’émotions, est indéchiffrable. Il fait un signe de tête à l’homme, qui retire son masque.
Flash. Les lumières scintillent plus vite, ou peut-être est-ce dans ma tête.
Flash. Je fixe l’homme du regard, sans ciller. Son visage apparaît et disparaît.
Flash. Mes yeux sont figés, incapables de se détacher de ce visage, immobile lui aussi. Mon univers tout entier s’écroule…
… car dans ses yeux, ce sont mes yeux que je vois.



32.
Mes yeux.
Leur couleur est identique – comme celle des yeux de Luc, d’ailleurs –, mais pas seulement. Les yeux de l’homme sont en tous points pareils aux miens. D’un violet profond, légèrement trop espacés, encadrés d’épais cils noirs et surmontés de sourcils obscurs. Le reste du visage est entièrement différent – mâchoire carrée, pommettes saillantes – et si je ne cherchais pas désespérément des ressemblances, je n’en trouverais pas. Mais je sais. Ce sont mes yeux.
Lydia s’avance à côté de lui et pose la main sur son bras. Elle aussi a retiré son masque. Elle n’a pas les yeux mauves mais je vois maintenant que ses yeux écartés – de même que ceux de son frère jumeau – sont les répliques des miens. Voilà ce qui m’a dérangée tout à l’heure, quand j’ai vu la jeune fille pour la première fois ! Même derrière son masque, j’ai reconnu la forme de mon propre visage. Lydia et Cole Saxon. Ce qui signifie que…
Mon regard est attiré par un insigne brodé sur un mouchoir qui sort de la poche d’Alistair Saxon. Une boussole. Identique au tatouage de Jack – dont la forme m’était vaguement familière. Soudain j’ai une révélation. Je me souviens où j’ai vu ce dessin…
J’ai cinq ans et je fouille dans les tiroirs de la chambre de ma mère à la recherche de jouets. Dans l’un d’entre eux, mon médaillon – ma mère me l’offrira plus tard – repose sur un tas de papiers. Ce sont des lettres. Des lettres d’amour, d’après ce que j’arrive à déchiffrer, toutes surmontées d’un en-tête représentant une boussole.
Je fixe des yeux Alistair Saxon, puis Lydia, puis Cole…
Ça ne fait aucun doute : cet homme, Alistair Saxon, est mon père.
Mais il est aussi le chef de Jack.
D’ailleurs, Jack se tient à côté de nous, les mains dans les poches, pas du tout surpris. C’est clair qu’il était au courant. Il me regarde, puis regarde ses pieds et de nouveau moi. Ses lèvres articulent silencieusement le mot « Désolé ».
Jack m’a menti. Il a toujours su qui était mon père.
Mon père.
Jack brise le silence, qui n’a probablement duré que quelques secondes. Pour moi, une éternité.
— Monsieur, je vous présente Avery West… la cousine que nous avons trouvée aux États-Unis, dit-il en observant ostensiblement Stellan et M. Dauphin en pleine conversation quelques mètres plus loin.
Eux aussi jettent des regards dans notre direction.
M. Saxon s’avance vers moi. Il sait que je ne suis pas une cousine d’Amérique. Je vois bien qu’il m’a reconnue. Le petit nez rond et les joues arrondies de ma mère. Ses propres yeux. Il a reconnu sa fille.
Je me demande bien à quel point Jack m’a menti… A-t-il avoué à M. Saxon que je suis la fille aux yeux violets que tout le monde attend ?
— Oui, dit mon père avec un sourire neutre, très bien. Enchanté de faire votre connaissance, mademoiselle.
Puis il se détourne, comme si je l’ennuyais déjà.
Je chancelle – j’ai l’impression d’avoir pris un coup de poing dans le ventre – et suis obligée de m’appuyer sur le dossier d’une chaise pour ne pas tomber. Dehors, les lumières ont cessé de clignoter.
Mon père ne prend même pas la peine de me regarder ! Est-ce que ça signifie que Jack ne lui a pas parlé de mes yeux ? M. Saxon ne sait pas que je peux faire de lui un homme puissant, donc il se fiche éperdument que je sois sa fille ? Après tout, ce n’est qu’un lâche qui m’a abandonnée. Peut-être même qu’il a une dizaine d’enfants illégitimes dans le monde ! Ça ne lui fait ni chaud ni froid de me rencontrer.
— La soirée a été longue, Hugo, dit mon père à M. Dauphin. Je sais que notre invitée a une chambre chez vous, mais je pense que nous la logerons dans notre hôtel ce soir. Nous n’avons pas encore eu l’occasion de nous entretenir…
Je lève des yeux empreints d’une lueur d’espoir.
— Ne dites pas de bêtises, le coupe M. Dauphin. Il est presque minuit. La plupart des membres de votre famille sont chez nous de toute façon, non ? On verra ça demain matin… D’ailleurs, n’auriez-vous pas aperçu ma femme ? Têtue comme une mule, celle-là !
Mon père me jette un coup d’œil, puis regarde Jack. Il va insister, je croise les doigts… mais il se contente de hausser les épaules de manière évasive.
— D’accord, parfait.
Quelle déception ! Par réflexe, mes mains se portent à hauteur de ma poitrine, comme pour retenir les débris de mon cœur. Mon père est au courant de mon existence et il s’en moque.
Ne pas pleurer. Surtout ne pas pleurer devant lui.
— Je crois que je vais rentrer, dis-je d’une voix basse mais stable.
Jack s’avance vers moi :
— Je t’accompagne…
— Non !
Je recule d’un pas. J’ai l’impression de suffoquer.
— Il y a sans doute quelqu’un qui s’apprête à partir, non ?
— Moi !
C’est la voix de Stellan.
Jack ou Stellan… quel est le moindre mal ?
Jack m’a menti. Je lui ai parlé plusieurs fois de mon père. Il savait à quel point c’était important pour moi. Il savait que mon père n’était autre que son employeur et ne m’en a rien dit ! La trahison me brûle le cœur comme un poison.
Certes, Mme Dauphin a demandé à Stellan de m’interroger, mais maintenant que j’ai rencontré les Saxon et que Jack est au courant du projet, il ne peut plus m’enfermer et jeter la clé. D’ailleurs, je crois bien que je n’ai pas le choix : je dois dormir chez les Dauphin ce soir.
Je pars à la suite de Stellan, en évitant soigneusement les regards de Jack et de mon père. Nous quittons la salle de bal et prenons l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée.
La trahison de Jack me plonge dans un gouffre de tristesse. Ça m’apprendra à éprouver des sentiments !
Nous avançons jusqu’à une file de limousines noires. Je lève les yeux sur la dame de fer, haute de plus de trois cents mètres, qui illumine le ciel gris et pourpre.
Stellan me regarde.
— Quelle est ton histoire, kuklachka ? demande-t-il après un long silence.
Je cligne des yeux où perlent quelques larmes et la lumière orangée de la tour Eiffel devient floue comme une aquarelle.
 
 
Une demi-heure plus tard, Stellan s’arrête devant ma chambre.
— Alors, dit-il, tu me soutiens que tu n’es personne, puis tu échappes de peu à la mort dans une boutique de luxe, tu t’enfuis d’un club à Istanbul et maintenant tu pleures comme une Madeleine en sortant du bal. Tu es sûre que tu n’as rien à me dire ?
— Il n’y a rien à dire. Rien du tout. Tu ne me crois pas, hein ?
Stellan ouvre la porte.
— Je sais depuis trop longtemps que je ne peux faire confiance à personne – sauf à moi-même –, donc non, je ne te crois pas. Je me demande simplement ce que tu essaies de cacher.
Je me faufile dans la chambre devant lui.
— Et moi, je me demande pourquoi tu es si lunatique ! Il y a deux heures, tu menaçais de me tuer et maintenant tu fais ami-ami avec moi.
Stellan me suit.
— Si j’avais vraiment menacé de te tuer, tu serais morte depuis longtemps.
— Je vais me coucher, laisse-moi, s’il te plaît !
Je me dirige à grands pas vers la salle de bains.
Le reflet de Stellan apparaît dans le miroir. Je le vois qui se penche contre le chambranle de la porte. Je me lave les mains.
— Les espions sont souvent d’excellents menteurs. Comme les jolies filles…
Je jette le savon à la lavande dans le porte-savon avec tant de violence qu’il rebondit pour venir s’échouer au fond du lavabo. Je fais volte-face.
— Ah oui ?
L’eau s’écoule le long de mes avant-bras. J’attrape une serviette.
— Là, je ne sais plus si tu veux me tuer, m’interroger ou me mettre dans ton lit !
Qu’est-ce que j’ai dit ? Je me sens rougir de la tête aux pieds.
Les coins de sa bouche remontent légèrement.
— Pour être honnête, je n’ai pas encore décidé.
— Dehors !
Lentement, il se décale pour m’empêcher de passer.
— Franchement, si tu es vraiment une espionne, chapeau ! Rien de plus sexy qu’une fille qui a du talent. Je veux dire, si tu étais une espionne, je serais obligé de te tuer, mais d’abord je…
— Sors d’ici, Stellan !
Des larmes de lassitude, de frustration et de tristesse infinie s’accumulent dans mes yeux. Je lance la serviette sur le lavabo et m’essuie le visage avec le dos de la main.
— Je suis sérieuse, laisse-moi.
Stellan tente de déchiffrer mon expression.
— Qu’est-ce qui te tracasse tant ? Prada ?
Soudain je repense à la première matinée où, uniquement vêtue d’un peignoir, mon seul problème était d’essayer de faire abstraction de la beauté de Stellan. Tant de choses se sont produites depuis.
— Non, c’est rien, ça va. S’il te plaît, va-t’en, j’ai envie de dormir.
Je suis obligée de l’effleurer pour franchir la porte, mais il me bloque le passage d’une main.
— Tu te frottes beaucoup les yeux pour quelqu’un qui va bien, dit-il d’un ton plutôt bienveillant.
Sa main est chaude contre ma hanche.
Les larmes affleurent, mais je fais tout pour les retenir. Je dégage sa main pour passer.
— Arrête ! J’ai les lentilles qui me piquent les yeux, c’est tout, réponds-je en le fusillant du regard.
Une seconde de silence.
— Tu portes des lentilles de contact ?
Je baisse les yeux malgré moi. Je m’efforce de lui lancer un nouveau regard noir, mais j’ai du mal à dissimuler mon malaise.
— Oui… j’ai une très mauvaise vue.
Il pince les lèvres.
Soudain, on frappe à la porte et Élodie passe la tête dans l’embrasure. Elle dit quelque chose à Stellan en français sans même m’accorder un regard.
Stellan soupire.
— J’ai l’impression qu’on a besoin de moi. Bonne nuit, petite poupée. Des gardes resteront devant ta porte pour s’assurer qu’il ne t’arrive rien pendant la nuit.
Je bâille pour masquer un soupir de soulagement. Prions pour qu’il ne se pose pas de questions sur l’histoire de mes lentilles. Il ne se doute peut-être pas qu’il puisse exister une autre fille aux yeux violets ? Espérons-le.
Comme il n’a toujours pas l’air pressé de partir, je suis obligée de le pousser vers la sortie. Je referme la porte derrière lui, tourne le verrou et laisse reposer mon front contre le bois froid en écoutant ses pas disparaître dans le couloir. Puis je marche jusqu’au lit et m’effondre tout habillée sur l’édredon de velours bleu, froissant le beau tissu de la robe.
Une seconde de répit, puis je sors mon téléphone pour réessayer d’appeler ma mère. Toujours pas de réponse.
Je replonge la main dans mon sac à la recherche de mon médaillon que je m’attache autour du cou en nouant les deux extrémités de la chaîne en or. Le collier Prada que je viens de retirer repose sur la table de chevet. J’ai l’impression d’avoir vieilli de cent ans en quelques jours. Je sais tant de choses que j’aurais voulu ne jamais savoir ! Et en même temps, je me sens comme un enfant… j’ai perdu confiance en moi, confiance dans le monde entier.
Mon père est indifférent. Si ça se trouve, ma mère a disparu. Et Jack m’a menti. Je lui faisais confiance – j’ai fini par lui faire confiance – et il m’a trahie. Après ce qui s’est passé entre nous ! Quand a-t-il parlé à M. Saxon ? Qu’est-ce qu’ils comptent faire de moi ? Mon père ne semble pas s’intéresser suffisamment à ma personne pour avoir déjà élaboré un plan.
Je me tourne sur le dos et fixe le baldaquin au-dessus du lit. Quand je pense que je me mets dans tous mes états à cause d’un garçon ! Jack m’a menti, oui, mais ça ne devrait pas m’affecter autant. C’est tellement trivial, comparé au reste. La disparition de M. Emerson par exemple. Je fouille de nouveau dans mon sac et retrouve le numéro de téléphone de l’Ordre. Ironie du sort, je l’ai noté derrière le croquis du tatouage de Jack que j’ai dessiné en cours de civi antique. Je suis du doigt le contour du dessin. Si j’avais un compas tatoué sur le corps… il me guiderait peut-être.
D’ailleurs, j’y pense, je pourrais en avoir un le jour de mes dix-sept ans si je le voulais. Ne suis-je pas une Saxon ?
Je secoue la tête. Plus que douze heures avant que l’Ordre ne mette sa menace à exécution. Je retourne le papier et fixe le numéro jusqu’à ce que l’écriture devienne floue. Les indices n’ont rien donné. Peut-être que mon père pourrait nous aider à retrouver les ravisseurs et à libérer M. Emerson par la force ? S’il s’intéresse suffisamment à moi pour se préoccuper de ça…
Je descends du lit et m’approche de la fenêtre. Dois-je prendre sur moi, appeler Jack et lui demander de contacter M. Saxon afin qu’il lance des recherches ? Mais je n’ai vraiment aucune envie de parler à ce menteur !
J’ouvre la fenêtre, humant l’odeur de l’orage qui menace depuis le début de l’après-midi. Un faible roulement de tonnerre se fait entendre au loin. Je me penche par la fenêtre pour avoir une meilleure vue de la cour du Louvre.
— Ah, te voilà ! s’exclame une voix grave à côté de moi.
Je pivote sur mes talons. Là, sur le balcon, appuyé contre le mur à côté de ma fenêtre, je vois Jack.




— Qu’est-ce que tu fais là ?
Colère, soulagement et inquiétude se mêlent en moi.
Il se redresse d’un bond.
— S’il te plaît, laisse-moi t’expliquer.
Tout en pointant du doigt la porte de ma chambre, je chuchote, lui faisant signe de se taire :
— Tu viens dans ma chambre, au milieu de la nuit ? Tu es tombé sur la tête ?
Je retire mes chaussures et sors par la fenêtre pour le rejoindre sur le balcon, boudant la main qu’il me tend. Je referme la fenêtre derrière moi.
Je le défie du regard.
— Pourquoi tu m’as menti ?
Le vent fait bruisser ma robe.
— Avery, je suis vraiment désolé…, dit-il d’un ton sincère.
Il a l’air aussi abattu que moi, avec ses yeux implorants et son nœud papillon desserré qui pend tristement autour de son cou.
— J’ai essayé de te le dire tant de fois, s’excuse-t-il.
— Depuis quand tu es au courant ?
Je sais qu’il meurt d’envie de détourner les yeux, mais il ne le fait pas.
— Depuis Prada. Ce n’est pas que tu lui ressembles, mais ça m’a sauté aux yeux quand j’ai compris que ton père était un des douze.
— Donc les Saxon et toi vous me menez par le bout du nez depuis le début. Pourquoi ?
— M. Saxon n’était pas au courant jusqu’à ce soir.
— Comment ça ?
Je le regarde, les larmes aux yeux.
— Il a compris au bal. Et ce n’est pas moi qui le lui ai dit. C’est Lydia qui a deviné. Elle t’a reconnue, je ne sais pas comment.
Exactement de la même manière que je l’ai reconnue. Nous nous ressemblons comme des sœurs. J’ai une sœur. Je n’ai pas encore digéré cette information.
J’avance jusqu’à la rambarde. Bien que le musée soit fermé depuis longtemps, les touristes continuent à se promener dans la cour. Ils font le tour de la pyramide en prenant des photos du triangle de verre qui brille de mille feux devant la façade de pierre.
— Je n’ai jamais voulu te faire de mal, crois-moi.
— Je ne peux pas ! Je ne peux plus te faire confiance ! Tu savais à quel point c’était important pour moi, et tu n’as pas cessé de me mentir. Tu m’as dit que tu ne savais pas qui était mon père !
Il fait quelques pas sur le balcon.
— Je ne te l’ai pas dit parce que je voulais d’abord comprendre le message de Fitz. Et puis, j’avais peur de ta réaction… que tu t’enfuies en courant… Je ne sais pas. J’aurais dû te le dire.
Ses cheveux noirs tombent sur son front comme s’ils étaient abattus eux aussi.
— Je voulais te l’annoncer à un moment où vous étiez dans la même pièce, pour que tu puisses aller lui parler. Tout le monde a été si occupé, le bal était la première occasion.
C’est ça qu’il allait me dire lorsque Lydia nous a interrompus !
— Et si jamais je n’avais pas voulu lui parler ?
— Je t’aurais laissée partir.
— Tu m’aurais laissée m’échapper une fois de plus ? Ils te tueraient pour ça ! Surtout s’ils apprenaient qui je suis vraiment, dis-je en plaisantant à moitié.
Je jette un coup d’œil vers son bras, là où il porte son tatouage. Beau et funeste à la fois.
— Je sais, répond-il, très sérieux.
Je me penche par-dessus la rambarde. J’ignore si je me sens mieux ou encore plus mal qu’avant.
— Tu n’as pas le droit de me dire des choses pareilles pour ensuite agir de manière complètement différente ! Après tu t’attends à ce que je te fasse confiance ?
Si je m’effondre encore une fois, je ne suis pas sûre de pouvoir me relever.
— Je sais. Je suis désolé, répète Jack à voix basse. Voilà ce que je suis venu te dire ce soir.
Il plonge la main dans la poche de sa veste et en sort une enveloppe.
— M. Saxon t’a écrit ça. C’était mon excuse pour venir te voir.
Avery,
Je comprends que c’est un choc pour toi. Pour moi aussi, mais un choc positif. J’aimerais pouvoir te parler dès ce soir, mais je pense qu’il vaut mieux ne pas éveiller les soupçons. Je passerai te chercher demain matin.
La maison des Dauphin est bien gardée, tu y seras en sécurité.
Bien à toi,
Alistair Saxon

Je relis la lettre.
— Donc il n’a pas prévu de me marier dès demain matin ?
Jack fait non de la tête.
— Il ne sait pas que tu as les yeux violets. J’aurais dû le lui dire, mais je voulais que ce soit toi qui lui annonces au moins ça.
Je serre la lettre si fort que je la froisse entre mes doigts. Je me retourne vers Jack qui se frotte la nuque, manifestement mal à l’aise.
— Pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt ?
Ma voix se brise.
Mille sensations et sentiments me submergent. La confusion, l’incertitude, le soulagement que je ressens depuis l’arrivée de Jack. La joie sans bornes de savoir que mon père s’intéresse à moi. Le bruit sourd de la tête du tueur de Prada qui heurte le sol. Les derniers mots que j’ai dits à ma mère, que j’allais rester à la maison et faire mes bagages – un mensonge !
Je tombe dans un abîme infini de larmes et j’essaie, une main sur la bouche, d’étouffer mes sanglots.
La mâchoire de Jack se contracte.
Il traverse le balcon d’une enjambée et me prend dans ses bras.
Je le repousse, mais il ne me lâche pas. Il plaque ma tête sur son torse et me serre très fort contre lui. Si fort. Et là, incapable de continuer à résister, je me dissous. Je me désagrège. Je m’accroche à lui, agrippant sa chemise pour ne pas sombrer, et je laisse sortir les sanglots qui m’oppressent depuis plusieurs jours.
J’ai l’impression que mes larmes ne s’arrêteront jamais.
Jack m’étreint si fort que j’entends les battements de son cœur, je sens sa poitrine s’élever et s’abaisser sous ma joue, je hume le parfum doux et musqué de sa peau. Une odeur de pomme – c’est ce que je distingue dans le brouillard de mes larmes –, l’odeur du soleil de l’automne et des pommes mûres. Je réussis finalement à me calmer et les sanglots cessent.
Je reste blottie contre son torse et il joue avec mes cheveux.
— Pardon, dis-je, mais ce n’est pas la bonne chose à dire, alors j’ajoute : Merci…
Je ne parviens pas à trouver le mot juste.
Je m’écarte de son torse et je vois que mes larmes ont laissé une grosse tache de mascara sur sa chemise.
— Je ne peux pas trahir les Saxon et le Cercle, chuchote-t-il au-dessus de ma tête, mais je ne peux pas – je ne vais pas – te trahir non plus. Je te le promets.
— Est-ce que ces deux choses s’excluent mutuellement ?
— J’espère que non, répond-il, je ne pense pas.
Je ne veux pas avoir envie de lui. Je ne veux pas avoir envie de lui caresser les cheveux, de toucher du doigt la petite entaille que je distingue sur sa joue. Il ne faut pas que je lui pardonne, même si j’en meurs d’envie.
— Tu ne m’as pas abandonnée, dis-je en jouant avec un bouton de sa chemise et en évitant ses yeux, tu ne m’as pas laissée toute seule pour sauver ta peau quand nous sommes partis de chez M. Emerson. Tu ne m’as pas dénoncée pour rendre les choses plus faciles. Tu es venu me voir ce soir, même si tu savais que je serais en colère.
J’ai encore une boule dans la gorge, mais j’essaie de ravaler mes larmes.
Ses mains cessent de caresser mes cheveux.
— Bien sûr que je suis venu.
Même s’il n’a pas toujours pris les bonnes décisions, Jack a toujours fait son maximum pour me protéger. Comment est-ce possible que dans cette lutte acharnée entre les Saxon – sa seule famille depuis des années – et moi, ce soit moi qui l’emporte ?
Je finis par m’écarter de lui. Mes mains s’attardent quelques instants sous sa veste de smoking, sur ses hanches, froissant sa chemise amidonnée.
Son souffle me donne la chair de poule. Ses yeux se promènent sur les courbes de ma robe argentée. La couleur est identique à celle de ses yeux. Orage et clair de lune.
Mes mains se détachent lentement de son corps et je m’assieds en tailleur sur le balcon, la robe formant une corolle autour de moi. Je m’essuie les joues du revers de la main, et la brise de plus en plus forte vient m’aider à les sécher. L’orage se rapproche dangereusement. Jack retire sa veste de smoking et la pose sur mes épaules avant de s’asseoir lui aussi.
— Tu as dit autre chose à mon… à M. Saxon ? Tu lui as parlé de M. Emerson et des indices ?
— Je lui ai dit que Fitz avait disparu, mais c’est tout pour le moment. Il a accepté de mettre un agent des renseignements sur le coup. On pourrait aussi lui demander de chercher ta mère, si tu n’arrives toujours pas à la joindre.
S’ils cherchaient ma mère, oui, ça m’enlèverait un poids énorme. Au loin, la tour Eiffel se remet à scintiller sous le ciel menaçant.
— Est-ce que je ressemble à mon père ?
Ces mots sont sortis tout seuls, avant même que je ne les pense.
Jack pousse un petit caillou de la pointe du pied.
— Vous êtes comme les deux faces d’une même pièce. Vous avez tous les deux cette étincelle dans la pupille, mais la sienne est plus… Comment dire ? Plus sombre. La tienne est plus claire.
Mes yeux s’emplissent de larmes.
— Ce n’est pas en essayant de m’amadouer avec des clichés que tu vas me faire oublier que je suis fâchée contre toi !
— Je n’essaie pas de…
— Laisse tomber.
Je me demande si Jack était sérieux quand il a dit que notre baiser avait empiré les choses. Ou s’il le pensait vraiment alors mais qu’il a changé d’avis. Ou s’il est venu ce soir pour que nous soyons simplement amis. Je me demande s’il pense à mes mains sur son corps autant que je pense aux siennes sur le mien.
Jack se racle la gorge.
— Mon deuxième jour à Lakehaven, commence-t-il, c’était un lundi.
Un éclair déchire le ciel, illuminant la ville comme en plein jour. Je le regarde, dans l’expectative, mais ses yeux restent fixés sur l’horizon.
— C’est ce jour-là que j’ai cessé de te suivre uniquement par devoir.
Je serre les poings si fort que mes ongles s’enfoncent dans mes paumes. J’imagine que j’ai la réponse à ma question.
— Les Saxon ne me choisissent pas toujours pour les missions de reconnaissance, mais là il leur fallait quelqu’un qui passe inaperçu dans un lycée. J’avais juste une photo de toi et, au début, je pensais que j’aurais du mal à te trouver. En fait, pas du tout : tous les élèves marchaient dans la même direction – sauf toi. Tu marchais dans le sens inverse, toute seule, pour aller lire dehors. Tu m’as fasciné.
Je le fixe du regard.
— Parce que je n’avais pas d’amis avec qui aller déjeuner ?
Il esquisse un sourire.
— Tous les gens du Cercle… Ils font ce qu’on leur dit de faire. Moi aussi, je ne fais qu’obéir. Je sais que ça te semble fou mais je n’ai jamais pensé à faire autrement. Mais toi, tu es indépendante, tu fais ce que tu veux.
Je ramène mes genoux contre ma poitrine et rabats la robe par-dessus. Je tente de réinterpréter tout ce qui s’est passé à l’école à la lumière de ce qu’il vient de me dire.
Jack retire son nœud papillon et l’enroule sur lui-même.
— Je devais m’assurer que tu appartenais bien à la famille, puis te ramener immédiatement. Je ne l’ai pas fait. Je voulais continuer à suivre les cours avec toi et apprendre à te connaître. Je savais que ça s’arrêterait dès l’instant où nous reviendrions chez les Saxon, dans la vraie vie. Mais je ne le regrette pas, même si c’était très court.
Il se passe la main dans les cheveux.
— C’est complètement irresponsable de ma part, mais j’avais déjà prévu de t’inviter au bal du lycée. Même avant que Stellan n’arrive.
Je ne peux m’empêcher de sourire en entendant cette dernière phrase.
— Depuis le premier jour, continue-t-il, tu me pousses à remettre en cause toutes mes certitudes. Tu t’es mise en danger à la moindre occasion, non pas parce qu’on t’a dit de le faire mais parce que tu penses que c’est juste. Ou pour quelqu’un que tu aimes.
Il marque une pause, joue avec le tissu de son nœud papillon.
— Tu sais que les tatouages sont un serment. Ils montrent notre loyauté envers notre famille.
J’acquiesce.
— Jusqu’à la mort.
Comment puis-je l’oublier ?
Jack esquisse un petit signe de tête et frôle son avant-bras.
— Je n’avais jamais envisagé de violer ce serment. Jamais. Mais je l’ai fait pour toi. Pour te protéger. Tout ce que j’ai fait depuis le bal du lycée – quand je t’ai laissée partir – jusqu’à ce soir, je l’ai fait pour toi. J’ai voulu me convaincre que c’était pour les Saxon, mais c’est faux. J’ai dit que j’allais à Istanbul pour Fitz, mais c’était faux. Chaque seconde où je n’étais pas avec toi, je pensais à toi. Je m’inquiétais pour toi. Pas pour eux.
Il me regarde et baisse la voix.
— Rien que pour toi.
Tout à coup, malgré le vent, mon corps est brûlant. J’appuie mes mains contre les carreaux froids du balcon.
— Pourquoi tu ne m’as rien dit ?
Le reste du monde a disparu ; il ne subsiste que nous deux et l’orage. Toutes mes certitudes sont à nouveau en train de voler en éclats.
— Je suis sûre que mes sentiments pour toi étaient évidents. Sont évidents.
Après cet aveu, mes joues doivent être écarlates, heureusement qu’il fait nuit !
Un tout petit sourire apparaît sur ses lèvres.
— Non, je… je veux dire, après notre baiser… Tu ne m’as pas repoussé, alors je me suis dit que peut-être…
Un petit rire monte en moi comme des bulles de champagne et allège la pression qui s’est accumulée dans ma poitrine.
— Je me suis dit, reprend-il, que tu ne pouvais pas avoir les mêmes sentiments que moi. Je ne suis qu’un simple Gardien. Même si tu n’étais qu’une cousine, ça aurait été impossible. Et quand on a compris qui tu es vraiment…
Il s’interrompt. Je repense au Gardien de la famille Émir, liquidé à cause d’une liaison avec une fille de la famille.
J’appuie ma tête contre le mur. Mon propre père ne serait pas aussi sévère, n’est-ce pas ? Et puis, nous savons garder un secret. Mais est-ce que ça vaut la peine de nous lancer dans une aventure en sachant que nous devrons peut-être y renoncer plus tard, par peur d’être découverts ? Pour moi, les enjeux ne sont pas si importants… mais pour Jack ? Pour lui, ce serait dramatique et je ne veux pas le mettre en danger.
Pourtant, il a réussi à me convaincre qu’il partage mes sentiments. Et certaines choses méritent d’être tentées, non ?
Tout à coup, ce que mon cœur désire m’apparaît comme une évidence.
— Jack, reste ce soir !
J’avais peur qu’il refuse, mais, exactement au même instant, il demande :
— Je peux rester… ?
— Je n’ai pas envie d’être seule… mais il faut que nous soyons très prudents, que personne ne découvre…
— Je ne veux pas te laisser seule non plus. Il pourrait se passer n’importe quoi !
— Eh bien, fais-je en me levant, des papillons dans le ventre, viens, entre !
Je n’arrive pas à croire que je le lui ai proposé. Je n’arrive pas à croire qu’il a accepté.
Le visage de Jack se décompose.
— Je… (Il secoue la tête.) Dans ta chambre… je ne peux pas courir ce risque.
— Ah !
Je m’efforce de cacher mon immense déception.
Évidemment, il ne veut rester que pour me protéger. Rien de plus. Bien sûr que c’est trop dangereux. Mon jugement est troublé.
Et soudain, le ciel chargé d’électricité se déchire dans un éclair. Les nuages obscurs qui menaçaient depuis ce matin éclatent, libérant des trombes d’eau.
Je me précipite vers la fenêtre et me jette dans la chambre en essuyant les gouttes de pluie qui me brouillent la vue.
— Tu peux entrer, il n’y a que nous deux.
Il hésite, puis passe par la fenêtre et se réfugie juste derrière. Il regarde vers l’extérieur comme s’il songeait à ressortir. Puis ses yeux se posent sur moi, comme s’il n’en avait aucune envie.
Je le regarde, décontenancée. Ça fait quarante-huit heures que je parcours l’Europe, que j’évite les coups de feu, que je vole des antiquités, et là, devant ce garçon, je ne sais comment réagir. Je suis complètement déstabilisée. Je sais que je ne devrais pas, je sais que c’est dangereux, mais je veux qu’il reste.
Je vérifie que la porte d’entrée est bien fermée et place une chaise sous la poignée. La pluie diluvienne martèle le toit et fouette la rambarde du balcon avec un bruit métallique. Dans la pénombre, j’ai l’impression de distinguer un sourire sur le visage de Jack.
— Entre, dis-je.
Ma robe est imbibée d’eau, lourde et encombrante autour de moi. Dans la pâle lumière venant du dehors, je vois que la chemise trempée de Jack ruisselle et lui colle à la peau. Waouh, ce n’est pas ce genre de vision qui va m’aider à prendre des décisions rationnelles.
— Des vêtements !
Je parle un peu trop fort, mais personne ne peut nous entendre, la pluie est tellement violente que j’ai du mal à distinguer mes propres paroles.
— Des vêtements secs, je peux t’en trouver !
— Oui, ça me sauverait la vie, merci.
Je perçois un sourire dans sa voix. J’espère que la mienne ne trahit pas mon agitation.
Je sens ses yeux posés sur moi lorsque j’allume la lampe du dressing pour chercher quelque chose qui puisse lui aller. Je finis par dénicher un pantalon de flanelle, mais ne trouve pas de T-shirt suffisamment grand.
Je lui lance le pantalon en faisant un signe de tête vers la salle de bains. Je fouille dans le tiroir à pyjamas : des nuisettes, un ensemble short et débardeur en soie mauve, de la lingerie noire…
La vue des soutiens-gorge en dentelle suffit à me faire rougir… J’attrape le short et le débardeur puis referme le tiroir.
Après m’être changée et avoir accroché ma robe mouillée sur un cintre, je me regarde dans le miroir. Dans la lumière tamisée, j’ai l’air douce, romantique. Mes cheveux humides tombent en vagues autour de mon visage pâle, et mes yeux paraissent plus grands et plus sombres que d’ordinaire. Mon cœur est à la fois trop plein et trop vide.
Je sors du dressing au moment où Jack ouvre la porte de la salle de bains. Sa silhouette se découpe dans l’encadrement : je vois qu’il est torse nu, uniquement vêtu du pantalon de flanelle. Un courant d’air frais chargé de pluie me fait frissonner.
Nous pouvons dormir l’un à côté de l’autre, juste pour que je ne sois pas toute seule.
Jack tend le bras vers l’interrupteur de la chambre.
— Tu peux dormir avec moi dans le lit, si tu veux…
Encore une fois, je n’ai pas eu le temps de peser mes mots.
— … Je veux dire, je sais que c’est dangereux, donc à toi de voir, mais personne ne sait que tu es là. Et le lit est vraiment gigantesque…
Au moment où il appuie sur l’interrupteur, un éclair vient illuminer la chambre – on se croirait en plein jour. Jack a les yeux écarquillés, les lèvres écartées.
Un coup de tonnerre assourdissant retentit, si fort qu’il fait vibrer le sol. Mon cœur, qui battait déjà à tout rompre, est sur le point de se briser et le tremblement de mes mains est incontrôlable.
Jack sort de la salle de bains.
— Est-ce que je peux vraiment décliner cette invitation ?
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Je me glisse sous les couvertures en frissonnant au contact des draps frais. Un nouveau frémissement me parcourt l’échine lorsque Jack se hisse de l’autre côté du lit. Je n’y crois pas ! Je suis dans le même lit que Jack et c’est même moi qui lui ai demandé de me tenir compagnie. Il a accepté, bien que nous connaissions tous les deux les risques. Je ne pensais pas que passer la nuit avec un garçon puisse être une question de vie ou de mort – au sens propre.
Par la fenêtre entrouverte j’entends le battement régulier de la pluie. Un coup de vent fait tinter le lustre de cristal.
Je murmure :
— Bonne nuit, alors ?
Je ne voulais pas que ça ressemble à une question.
— Bonne nuit, répond-il après une seconde.
Il n’a pas l’air déçu, ce qui me vexe un peu.
Les rares fois où j’ai dormi chez Lara, la présence de mon amie à côté de moi se faisait à peine sentir. Mais là, la chaleur du corps de Jack se diffuse jusqu’à moi et je suis consciente du moindre froissement de la couverture.
Jack s’approche doucement de moi. Sans la pluie, il entendrait sans doute mon corps frémir, vibrer. Je me décale vers lui dans un lent mouvement vers le milieu du lit. Ma main frôle son corps, lançant dans mon bras une onde électrique qui se propage à tous mes membres. Nos doigts s’enchevêtrent, s’entrelacent. Je sens son pouls aux endroits où ma peau effleure la sienne.
Mon cœur s’emballe et je m’efforce de le calmer. Après tout, nous ne faisons rien d’autre que nous tenir la main. C’est tout à fait innocent. Pourtant je peine à m’en convaincre. Son bras nu contre le mien est un îlot de chaleur dans la fraîcheur des draps. Peu à peu, la tension dans ma poitrine s’apaise. Je me sens si bien. J’ai l’impression que Jack a compris exactement ce que je voulais dire tout à l’heure, même si je me suis mal exprimée.
Les draps bruissent, s’agitent un peu. Un éclair embrase le ciel, illuminant la chambre comme un néon. Je distingue les contours des épaules de Jack au moment où il pivote sur le côté. Ses doigts viennent se poser sur ma hanche. Il me tourne tendrement vers lui. Il rabat la couverture au-dessus de nos têtes. Ma respiration haletante résonne sous les draps, plus forte que la pluie battante au-dehors.
Je suis dans un lit, avec Jack, sous les draps – si proches l’un de l’autre que nos genoux se touchent. Son visage s’avance lentement vers le mien et mes lèvres sont prêtes à accueillir son baiser.
Mais il ne m’embrasse pas. Il se contente de remonter nos mains entrelacées pour les laisser reposer entre nous. Il ouvre ma main et caresse ma paume du bout des doigts.
Il ne m’a pas embrassée mais je n’y pense déjà plus. À ce moment précis, je voudrais qu’il continue à me caresser la main, rien que ça, pour toujours. Puis ses doigts commencent à remonter, lentement, le long de mon bras.
De l’air ! Il me faut de l’air ! Mais je ne soulève pas la couverture. Si je bouge, j’ai peur qu’il s’arrête. Respirer n’en vaut pas la peine.
Jack lâche mon bras, me prend la main et la presse contre son cœur.
Tous mes sens sont en éveil. Je suis dans une sorte de transe… Je ne vois rien mais je ressens la chaleur de son corps, j’entends sa respiration calme, je sens l’odeur de la pluie par la fenêtre et sur sa peau. Elle se mêle à son parfum, chaud, riche, intime, semblable à une tempête d’automne, et j’ai envie de plonger mon visage dans son cou. Mes doigts reposent sur sa poitrine, juste au-dessus de son cœur. Il repousse mes cheveux derrière mes épaules avec des mouvements lents et doux.
Je me demande s’il guette ma réaction. Lorsqu’il effleure la peau plus sensible derrière mon oreille, je penche la tête en arrière dans un geste de plaisir, lui faisant comprendre qu’il peut continuer.
J’avais presque oublié où reposait ma propre main jusqu’à ce que je sente son cœur s’emballer. Je comprends tout à coup : après notre discussion sur le balcon il croit sans doute devoir me prouver que je peux lui faire confiance. Que ses sentiments pour moi sont vrais. Il ne sait pas comment me le prouver par des mots et il décide de me le montrer. Les battements de son cœur ne peuvent pas mentir.
Dans le même temps il m’encourage à m’ouvrir. Et je le laisse faire. Ici, dans l’obscurité de la chambre, j’ai baissé ma garde sans même m’en rendre compte.
Moi aussi je veux exprimer tout ce que je ressens.
Du bout des doigts, j’effleure son corps, d’abord hésitante. C’est la première fois que je touche le torse nu d’un garçon. Dur et doux à la fois – une peau si lisse sur une musculature ferme.
Mes doigts prennent peu à peu de l’assurance lorsqu’ils glissent vers ses hanches, arrêtés au passage par quelques petites cicatrices arrondies. Lorsque je m’attarde sur l’une d’entre elles, son corps se contracte comme si le fait que je remarque cette imperfection le mettait à nu. Je ne devrais peut-être pas insister, mais j’aime me dire que toutes les parties de son corps ne sont pas parfaites. J’effleure la cicatrice du bout du doigt, tendrement, et je sens enfin son corps se relâcher.
Ce court instant semble plus intime que tous les baisers du monde. S’embrasser est finalement assez banal. J’ai déjà embrassé d’autres garçons, et lui d’autres filles. Il a sans doute même été beaucoup plus loin. Mais ça, c’est différent. Plus intense. J’avais déjà vu sa carapace se craqueler. Là, il s’en libère.
Ma main est maintenant sur son avant-bras, là où j’imagine le tatouage même sans le voir. Puis je frôle son cou, la peau étonnamment fine de sa gorge. Le sang pulse dans ses veines. J’écarte une mèche de cheveux humides qui lui colle à la tempe. Il fait à présent plus chaud, mais sa peau reste fraîche sous mes doigts.
J’ai l’impression d’entrer peu à peu dans un état d’hypnose – moitié éveillée, moitié endormie. Je ne veux pas en sortir.
Jack laisse courir son doigt sur l’arête de mon nez, descendant jusqu’à mes lèvres. Puis il parcourt la chaîne de mon médaillon jusqu’à mon épaule. Nos lèvres ne se touchent toujours pas, mais nos bouches sont si proches que l’air que nous respirons est le même.
Ma conscience, quelque part au loin, me dit qu’il serait trop facile de me laisser emporter, comme une somnambule, vers une chose à laquelle je ne suis pas prête. Dans cette transe où nos respirations se mêlent, où nos doigts s’enlacent au rythme de la pluie, ce serait si facile.
Le doigt de Jack glisse sur mon avant-bras, atteint la paume de ma main. Je perds contact avec mon propre corps. J’ai l’impression de tituber.
Sa main s’arrête sur la courbe de ma hanche.
Au prix de mille efforts, je m’oblige à attraper son poignet. Jack se glace. Mes yeux s’ouvrent en grand et clignent dans l’obscurité. J’espère qu’il ne croit pas avoir fait quelque chose de mal, ce n’est pas du tout ça.
Mais, un instant plus tard, il expire doucement. Il ouvre ma main une fois de plus et m’embrasse la paume puis chacun de mes doigts. Je ne peux m’empêcher de sourire.
Enfin, il retire le drap qui nous couvrait, laissant entrer un courant d’air frais. Je frissonne et il me serre contre lui. Je me pelotonne contre son corps. Ses lèvres frôlent mon front et embrassent mes cheveux. J’appuie à nouveau ma paume contre sa poitrine et, au bout de quelques minutes, sa respiration ralentit et devient régulière.
Je pousse un soupir de bonheur, le visage tout contre sa poitrine. Je ne me suis jamais sentie aussi heureuse ! Comment est-ce possible, après tous les drames des derniers jours ?
Vais-je réussir à dormir ? En ai-je vraiment envie ? Je ne suis pas prête à mettre un terme à cette soirée et à sombrer dans le sommeil. Je ne suis pas prête à affronter la vie réelle demain. Pourtant, la main contre son cœur qui bat doucement, et la joue contre sa peau douce et chaude, je finis par m’endormir.
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Jamais je n’avais eu au réveil une sensation aussi étrange et aussi agréable à la fois. Lorsque j’ouvre les yeux, je sens ma tête s’élever et s’abaisser au rythme d’une respiration qui n’est pas la mienne.
Où suis-je ? L’espace d’un instant, je n’en ai pas la moindre idée.
Ma tête est toujours blottie contre la poitrine de Jack, l’un de ses bras m’entoure et son autre main est posée sur la mienne, contre son cœur. Seules nos jambes ont bougé pour se rapprocher, s’entremêler.
Hier soir… ce n’était pas un rêve car il est encore là aujourd’hui, sa peau fraîche sous mes doigts et son souffle léger dans mes cheveux. Il fronce les sourcils et ses yeux semblent remuer sous ses paupières, comme s’il faisait un cauchemar. Je caresse son torse du bout du doigt. Il frémit et ouvre les yeux.
Nous nous regardons en silence et je sens, sous la paume de ma main, son cœur s’emballer. Nous sommes encore habillés. Il ne s’est rien passé hier soir… Alors pourquoi ai-je l’impression que nous avons été jusqu’au bout ?
La lumière matinale qui inonde la chambre est presque indiscrète. Elle nous ramène à la brutale réalité du monde. Un monde où Jack et moi ne sommes pas seuls, où nous ne pouvons pas nous contenter de nous regarder dans les yeux, où nous devons choisir d’accepter ce qui s’est passé hier soir ou faire comme s’il ne s’était rien passé du tout. Nous avons déjà tant de choses à régler, peut-être que nous ne devrions pas trop nous compliquer l’existence…
Nos corps restent figés, incapables de bouger, encore un long moment. Pourquoi est-ce si difficile ?
Enfin, mes doigts se rebellent contre le silence et agrippent la peau de Jack.
Il esquisse un petit sourire. Ses lèvres bougent :
— Coucou, fait-il.
Je l’imite.
— Coucou.
Le visage de Jack est radieux et le même bonheur se reflète dans le mien. Pour la première fois de ma vie, mon cœur n’est plus vide, stérile et froid. Au contraire, il est prêt à exploser. Ce sentiment vaut bien tous les risques, tous les dangers du monde !
Pourquoi n’ai-je pas compris ça plus tôt ? Est-ce parce que je ne me suis jamais autorisée à aimer ? Ou parce que je n’avais pas rencontré la bonne personne ? Tomber amoureux, finalement, ça n’a rien à voir avec une chute.
Jack se relève légèrement pour jeter un coup d’œil à la chaise calée sous la poignée de la porte, puis se penche de nouveau en arrière. Il repousse une mèche de cheveux qui me voile le visage.
— Tu as bien dormi ? murmure-t-il.
— Oui, très bien.
Ça fait longtemps que mon sommeil n’a pas été aussi profond.
— Et toi ?
Je me demande s’il a fermé l’œil ou s’il est resté sur le qui-vive toute la nuit.
Il me prend la main.
— Ça fait des mois que je n’ai pas aussi bien dormi, chuchote-t-il, d’une voix tout à coup plus timide. D’ailleurs, je devrais peut-être y aller.
Non ! Je ne veux pas qu’il parte ! Je veux qu’il reste avec moi pour toujours. J’ai envie de m’insurger, mais je sais qu’il a raison.
Il repousse la couverture et s’assied en tailleur. Le soleil n’a plus rien d’un imposteur. Il baigne de lumière le beau jeune homme à demi nu qui se trouve dans mon lit.
Il récupère ses vêtements dans la salle de bains tandis que j’essaie pour la énième fois d’appeler ma mère. Toujours rien. Mais tout à l’heure, dans le brouillard qui précède le réveil, j’ai eu une idée : écouter son répondeur.
J’appelle le numéro de sa messagerie à distance, en serrant contre moi l’oreiller de Jack. Je me laisse pénétrer par son odeur. Je regarde par la fenêtre. La matinée est claire et pure, comme si l’orage de la nuit dernière avait accentué tous les contours. Le soleil brille sur le sommet de la pyramide, j’entends par la fenêtre la rumeur des voitures et je parviens presque à oublier que Jack et moi – nous ? – avons réussi à compliquer les choses davantage. Et malgré tout, mon sourire refuse de quitter mes lèvres.
Après avoir composé le code secret de ma mère, j’écoute le début de chaque message – j’entends ma voix, de plus en plus paniquée. Je me glace.
Jack sort de la salle de bains en boutonnant sa chemise encore humide.
— Avery, je serai de retour d’ici une heure avec les Saxon et nos gardes…
Je lève un doigt, lui faisant signe d’attendre, en continuant à écouter. Je suis de plus en plus perplexe.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Jack en s’asseyant sur le bord du lit à côté de moi.
— Je voulais écouter le répondeur de ma mère au cas où la compagnie aérienne aurait laissé un message concernant un retard ou autre mais… ce message, c’est la voix de M. Emerson.
J’appuie sur le bouton permettant de réécouter le message et active le haut-parleur :
— C’est moi. On me surveille. Ils sont ici. Si je ne réussis pas à m’en tirer, va chercher ce que j’ai laissé.
M. Emerson parle à toute allure, d’une voix saccadée.
— Le tombeau. Je le cherche depuis des années. Napoléon l’a trouvé et l’a recaché. J’ai les trois indices qu’il a laissés mais il y en a d’autres. Je les ai dissimulés. Tu dois les trouver avant le Cercle. Commence à mon… le bureau d’où je t’appelle parfois. Pars de là. Je suis désolée de ne pas t’en avoir parlé plus tôt… C’est l’Union. Napoléon a découvert des choses inquiétantes. Et ce n’est pas tout. Je cherchais des informations sur l’Élu et… c’est incroyable, Carol ! Je ne peux pas t’en dire plus mais je crois que j’en ai trouvé un et je l’ai amené… J’ai essayé de le protéger… Peu importe. Ils sont tous les deux vraiment en danger, il faut trouver…
Le message s’interrompt brusquement.
Je reste bouche bée.
— Quoi ?
Jack se repasse le message.
— Il y a certaines choses qu’il nous avait écrites, mais là il en dit beaucoup plus. Ta mère ! Qu’est-ce qu’elle a à voir là-dedans ?
Je secoue la tête.
— Aucune idée.
Je garde les yeux rivés sur le téléphone tandis qu’une voix artificielle me demande si je veux sauvegarder ou effacer le message. Je choisis de le sauvegarder.
— Peut-être qu’on peut relire le journal, voir si on trouve un lien ?
— Bonne idée. (Jack plie le col de sa chemise et se lève.) Mais d’abord, il faut qu’on te fasse sortir d’ici. On reparlera de tout ça quand tu seras en sécurité chez les Saxon.
Je descends du lit et je regarde nos pieds, les miens nus et froids, les siens déjà chaussés.
— Je reviens le plus vite possible, m’assure-t-il.
Il s’interrompt et laisser glisser ses doigts le long de mon bras.
— Et, hum, merci pour hier soir. Grâce à toi, j’ai échappé au déluge.
Il attrape sa veste et sort par la fenêtre sur le grand balcon.
Je le regarde disparaître, puis ferme derrière lui. Je me laisse tomber sur le lit. Les pensées se bousculent dans ma tête. M. Emerson pense que ma mère peut faire quelque chose avec les indices… mais quoi ? Comment s’est-elle retrouvée mêlée à tout ça ?
Quelques minutes plus tard, des petits coups frappés au carreau me font sursauter. À travers la vitre, j’aperçois le visage de Jack. Je bondis hors du lit et lui ouvre.
— J’ai oublié quelque chose, dit-il.
Il passe les bras par la fenêtre, prend mon visage entre ses mains, et m’embrasse.
Je pensais que notre baiser ne durerait qu’un instant. Mais tout à coup, mes mains sont sur son cou, mes doigts dans ses cheveux, mon corps appuyé contre le rebord de la fenêtre qui nous sépare. Une légère odeur de pluie flotte encore dans ses cheveux. Il passe par l’ouverture, se retrouve de nouveau dans la chambre, retire sa veste tout en m’embrassant furieusement.
— Pourquoi tu n’as pas fait ça hier soir ? dis-je tout bas contre sa bouche.
Ses doigts frôlent mes épaules, descendent jusqu’à mes hanches. Il s’écarte de moi et me dévore du regard, ses yeux traçant des lignes de feu sur mon corps.
— Avery, si je m’étais laissé aller à t’embrasser hier soir…
Ses pouces se faufilent sous le bas de mon débardeur.
— … je n’aurais peut-être pas réussi à me maîtriser.
J’émets un petit gémissement, abandonnant toute résistance.
Dans deux secondes, il va dire que nous ne pouvons pas faire ça ici. Maintenant. Qu’il doit partir. Je devrais me ressaisir, lui dire que c’est dangereux, que nous avons des choses plus importantes à faire. Que nous ne pouvons pas. Il ne dit rien. Moi non plus.
Nous titubons jusqu’à la méridienne. Je suis sur ses genoux, il m’embrasse les joues, les paupières, le bout du nez et revient toujours vers ma bouche.
Et finalement, il me repousse.
— Nous ne devrions pas faire ça…
Je savais qu’il serait raisonnable. Résignée, je m’écarte de lui avec un soupir.
— Mais peu importe ! finit-il, un sourire barrant son visage.
J’oublie où je suis, tous les dangers qui nous guettent. Peu importe. Tout disparaît lorsque je me laisse aller, à son contact, je deviens liquide. Et le soleil, par la fenêtre, nous enveloppe de ses rayons.
Tout à coup je sursaute : il y a quelque chose qui vibre. Il me faut quelques instants pour comprendre que c’est le portable de Jack.
— Je ne suis pas obligé de répondre, dit-il, mais il regarde sa poche.
— Si, si, réponds.
Je me décale légèrement pour qu’il puisse sortir son téléphone.
Il fronce les sourcils en lisant le message. Il resserre son étreinte autour de ma taille.
— Ils disent que c’est une urgence et… Merde ! J’ai reçu d’autres SMS ce matin. On devait dormir. Je ne sais pas ce qu’il y a… Je dois y aller !
Je m’attarde encore sur ses genoux, laissant courir mes doigts sur sa chemise. Malgré l’inquiétude, je vois un sourire dans ses yeux. Il se penche vers moi et pose une dernière fois ses lèvres sur les miennes dans un langoureux baiser.
Nous nous figeons tous les deux en distinguant un bruit dans le couloir. Jack met un doigt devant sa bouche. Nous retenons notre respiration, nos corps toujours enlacés, et tendons l’oreille.
Et là, paralysée par la peur, j’entends une clé tourner dans la serrure.
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Nous nous levons d’un bond. La porte s’entrouvre mais reste bloquée sur la chaise que j’avais placée sous la poignée. Jack se précipite vers la fenêtre en attrapant au passage sa veste de costume. Surtout, ne pas laisser de traces. La porte s’ouvre avec fracas, brisant la délicate chaise dorée.
M. Dauphin fait irruption dans la chambre, et esquisse un petit signe de tête en direction de Jack, déjà à moitié dehors. En un clin d’œil, la pièce est pleine de gardes, pistolets braqués sur lui. Jack s’arrête net et lève les mains en l’air, sa veste suspendue au bout des doigts. Les gardes fondent sur lui et le ramènent brutalement à l’intérieur.
Derrière M. Dauphin, j’aperçois Stellan qui se faufile dans la chambre.
Comment ont-ils su ? En un instant, les mains de Jack sont menottées derrière son dos. Je m’efforce de réprimer un haut-le-cœur. Mais ce n’est pas aux Dauphin de le punir. Ils doivent le remettre aux Saxon. Je pourrai sans doute raisonner mon père, non ?
Un garde appuie un pistolet contre la tempe de Jack.
— Ce n’est pas ce que vous pensez, dis-je d’une voix implorante, même si c’est exactement ce qu’ils pensent. Il m’aidait juste à…
— Je me moque éperdument de ce qu’il faisait avec vous, mademoiselle, rétorque M. Dauphin de sa voix caverneuse qui me donne la chair de poule. Il ne vivra pas assez longtemps pour s’y essayer à nouveau !
Je crie « Non ! » en m’élançant vers Jack, mais un autre garde me saisit et me tourne violemment vers M. Dauphin.
Entre lui et Stellan, je vois apparaître le visage de Luc. Il a les yeux rougis et semble bouleversé.
— Ce qui m’intéresse, en revanche, reprend-il d’un ton menaçant, c’est ce que vous nous avez caché.
Je sens mon estomac se serrer. M. Dauphin traverse la chambre et s’arrête à côté de moi.
— Je ne comprends pas de quoi vous parlez.
Je tente de me dégager de l’emprise du garde, mais il est trop fort.
— Ne la touchez pas ! grogne Jack derrière moi, puis il s’interrompt brusquement.
Lorsque je me retourne, je vois un couteau appuyé contre sa gorge.
M. Dauphin me toise du regard. Il a l’air encore plus grand qu’avant. Il saisit mon visage de sa gigantesque main et se penche en avant, me fixant droit dans les yeux. Il est si près de moi que je sens son souffle chaud sur ma peau. J’esquisse un mouvement de recul.
Je ferme les yeux de toutes mes forces, mais une main venant de derrière moi écarte mes paupières et les maintient ouvertes.
— Arrêtez !
Je veux hurler, mais M. Dauphin serre mes joues tellement fort que le mot se perd dans un gémissement. L’autre main approche de mon œil et je comprends soudain ce qu’il compte faire.
Son énorme index frôle ma cornée et je sens qu’il arrache ma lentille sèche et collante. Le monde devient complètement flou, presque irréel.
M. Dauphin me lâche. Je cligne des yeux dans un mouvement involontaire et un cri de surprise s’élève dans la pièce.
— Alors c’est vrai ! fait Luc. Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?
À côté de lui, Stellan regarde la scène. Il a l’air impassible, mais je vois sa mâchoire se contracter. C’est lui. Il a compris et m’a dénoncée.
— Elle ne te l’a pas dit parce que cette racaille de Saxon a fomenté je ne sais quel plan avec elle, vocifère M. Dauphin en me dévisageant avec insistance. Mais maintenant, elle est à nous !
— Pas du tout ! (Je secoue la tête désespérément.) Il n’y a pas de plan ! M. Saxon n’est même pas au courant pour mes yeux.
Puis j’ai un flash d’inspiration et je continue :
— D’ailleurs, vous ne pouvez pas m’emmener sans son autorisation ! Il devrait être là d’un moment à l’autre, il mettra fin à tout ça !
— Ha ! Mais il croit que tu t’es enfuie. Il te cherche en ce moment même et malheureusement il ne te trouvera pas avant que tu sois à nous ! Il ne sera pas très heureux, mais ce sera trop tard.
M. Dauphin s’essuie les mains.
— Vous ne savez même pas qui est l’Élu, comment vous pouvez être sûrs que l’union va marcher ?
Il tend le mouchoir à un des gardes.
— Nous n’en serons jamais certains ! Mais il est temps d’agir, de prendre notre destin en main.
La chambre est toute floue autour de moi.
— Vous n’avez pas besoin de moi, vous avez le bébé !
Le désespoir fait flancher ma voix.
Et là, avant que j’aie le temps de réagir, la main de M. Dauphin s’abat violemment sur ma joue dans un bruit assourdissant. Je tombe à genoux, étouffant un cri.
Luc s’approche de moi pour m’aider à me relever. J’essuie les larmes qui se sont mises à couler et je remarque alors que Luc a dû pleurer aussi. Je regarde les autres. Les yeux de Stellan sont cernés de noir, ceux de M. Dauphin expriment une rage infinie.
— Luc, qu’est-ce qu’il y a ?
— Ma mère a été agressée hier soir en rentrant du bal. L’Ordre…
Je vois les mouvements de sa pomme d’Adam lorsqu’il déglutit.
— Elle va s’en tirer. Et l’un des bébés aussi. Le garçon.
Ce qui veut dire que la petite fille ne va pas s’en tirer.
— Oh, Luc !
D’un geste de la main, M. Dauphin indique aux gardes de faire sortir Jack. Ils s’exécutent. Mes larmes coulent de plus belle.
M. Dauphin se tourne alors vers Luc.
— Le tailleur t’attend, il te faut un nouveau costume pour le mariage.
 
La couchette en bois dur n’a rien à voir avec le matelas luxueux de ma chambre à l’étage. Je me tourne et me retourne à la recherche d’une position où le bois ne meurtrisse ni mon épaule ni mon coccyx. Je suis dans cette cellule depuis déjà quelques heures et j’ignore combien de temps ils ont prévu de m’y laisser croupir.
Nous avons parcouru un long couloir donnant sur ces chambres dépouillées – sans doute les appartements des domestiques. Dès que je me suis retrouvée seule, j’ai crié le nom de Jack, mais pas de réponse. Pourvu que mon père nous trouve avant qu’il ne survienne quelque chose de grave !
Je contemple la robe suspendue au mur. Une magnifique robe à col en V couleur ivoire, couverte de dentelle délicate. Si belle que j’en ai la nausée.
En voyant ce palais, en songeant aux vêtements, aux bals, à leurs pouvoirs presque infinis, certaines filles ordinaires n’hésiteraient pas un instant à épouser un homme du Cercle, j’en suis certaine.
Je jette un coup d’œil aux barreaux en fer forgé aux fenêtres. Le Cercle a beau être une cage dorée, magnifique, il demeure une cage. Avant même que j’apprenne son existence, je passais mon temps à le fuir. Le Cercle m’a volé mon passé. Maintenant, il veut me voler mon avenir.
Une question me taraude : si le mandat s’accomplit, si l’union a lieu, que feront-ils de M. Emerson ? À quoi sert un otage si la rançon n’a plus d’importance ? Il est peu probable que mon père le cherche si Jack et moi avons disparu.
Je suis plongée dans ces réflexions lorsqu’on frappe à la porte. Stellan passe la tête par l’embrasure.
— Stellan, s’il te plaît, laisse-moi partir ! Je ne veux pas faire de mal aux Dauphin, je te le jure !
Il me lance un regard noir.
— Tiens, dit-il en me tendant une petite boîte.
J’ai insisté pour qu’ils m’apportent de nouvelles lentilles correctrices s’ils m’empêchent de garder celles de couleur. Je déchire l’emballage, insère les verres de contact et cligne des paupières. Enfin ! Le monde autour de moi est redevenu net.
Le regard de Stellan est glacial et pourtant j’ai l’impression d’y déceler une petite touche d’admiration lorsqu’il observe mes yeux.
— Tu aurais vraiment dû me le dire. Je t’ai posé la question plusieurs fois, et tu m’as menti !
— Tu m’aurais fait arrêter encore plus tôt.
Je croise les bras, frissonnant dans mon pyjama léger – ils ne m’ont pas laissé le temps de me changer.
— Mais si j’avais su… si j’étais resté avec Mme Dauphin au lieu de te surveiller…
L’angoisse se lit sur son visage et je vois ses poings se serrer. Très vite je comprends que la colère n’est pas dirigée contre moi.
— Je suis désolée de ce qui est arrivé à Mme Dauphin, mais ce n’est pas de ma faute. Et ce n’est pas de la tienne non plus.
Il veut protester, mais je continue.
— Mme Dauphin t’a demandé de me suivre. Je l’ai entendue, souviens-toi. J’ai même l’impression qu’elle te faisait du chantage, si je ne m’abuse…
— Ça ne te regarde pas, siffle-t-il.
Il se tourne pour partir.
— Attends, dis-je, est-ce que Jack…
Stellan s’arrête net, la main sur la porte.
— Jack est dans une cellule. On s’occupera de lui plus tard.
Mon cœur se gonfle de soulagement. Je me lève.
— Comment tu as su, pour mes yeux ?
Stellan se retourne à moitié. Il porte un T-shirt blanc très simple et un jean gris, comme la première fois que je l’ai vu à Lakehaven.
— Ça n’a pas d’importance.
— Alors pourquoi ne pas me le dire ?
Il doit vraiment avoir le moral à zéro, en temps normal il aurait sauté sur l’occasion pour se vanter de m’avoir démasquée.
Il soupire.
— Au bal, quand tu discutais avec les Saxon, j’ai remarqué un air de famille, mais comme tu es censée être une cousine éloignée, ça ne m’a pas choqué plus que ça. Plus tard, quand tu m’as parlé de tes lentilles… je me suis souvenu à quel point tu ressembles à Alistair Saxon. Tout à coup, ça m’a paru évident.
Il s’apprête à partir, mais je le retiens :
— Stellan !
Il ne peut plus rien contre moi. Si nous voulons aider M. Emerson, nous devons lui dire toute la vérité.
Je me lève de la couchette et lance, dans un seul souffle :
— Fitz a des informations sur le mandat et le tombeau.
Stellan se fige et je continue le plus vite possible :
— C’est pour ça que l’Ordre l’a enlevé. Il nous a laissé des indices, notamment le journal de Napoléon qui mentionne le tombeau, le mandat, l’Élu… L’Ordre veut connaître l’identité de l’Élu et menace de tuer notre ami si on ne le leur dit pas.
Stellan pivote sur ses talons, la main toujours sur la poignée de la porte.
— C’est du chinois ce que tu me racontes ! L’Ordre demande une rançon pour libérer Fitz ? Est-ce que tu parles du tombeau ?
— T’inquiète pas, on va tout te raconter, mais il faut que Jack soit là lui aussi.
Stellan fait demi-tour.
— Pourquoi Fitz aurait-il des informations sur le tombeau et l’Élu ?
— J’en sais rien, mais le fait est qu’il en a, et il veut qu’on trouve des indices. Il a laissé un mot et des photos, de Jack, toi et moi.
Stellan arque les sourcils. Je poursuis mon récit :
— Je connais Fitz depuis un certain temps… C’est une longue histoire, dis-je avant même qu’il n’ait le temps de poser la question.
Stellan plisse le front.
— Tu crois vraiment que je vais avaler ça ? Tu n’as pas cessé de me mentir !
Dans le couloir, des pas et des bribes de conversation en français se font entendre. Après quelques instants, je réponds, en baissant la voix :
— Je t’ai menti parce que tu m’aurais dénoncée aux Dauphin. C’est d’ailleurs ce que tu as fait dès que tu as su ! Mais tout ce que je viens de dire est vrai.
Étrange, c’est exactement ce que Jack m’a dit à Istanbul, devant le club. J’avais aussi peu confiance en lui que Stellan en moi aujourd’hui. Les rôles sont inversés.
Stellan secoue la tête.
— Je ne vois pas pourquoi Fitz aurait laissé quelque chose pour moi. Il a toujours préféré Jack.
J’ai un pincement au cœur à l’entendre dire ça. Au moins, Jack sait que Fitz est de son côté.
— Apparemment, Fitz te fait confiance aussi.
Stellan referme doucement la porte de la cellule.
— Tu dis que Jack a gardé le journal ?
— Oui, sauf s’ils le lui ont confisqué. Il faut que tu y jettes un coup d’œil ! S’il te plaît, fais-le au moins pour Fitz. Si ça ne suffit pas, tu pourras également voir les autres objets. Les indices concernant le tombeau peuvent aussi intéresser les Dauphin.
Il hésite un instant. J’en profite pour me poster entre lui et la porte.
— Il faut qu’on contacte l’Ordre avant midi, et c’est pas comme si je pouvais m’enfuir.
Il passe une main dans ses cheveux.
— OK. Je vais voir Jack pour récupérer le journal et je te dis si je trouve quelque chose.
— Non ! Il faut qu’on en discute tous les trois, ensemble. C’est ce que voulait M. Emerson. Il doit nous manquer un truc, et tu peux nous aider.
Le journal mentionne également l’union. Certes, M. Emerson nous a demandé de ne pas en parler au Cercle, mais si nous trouvons un élément permettant d’annuler le mariage, je serai sauvée ! Donc nous faisons ça pour M. Emerson, pour ma mère, et pour moi.
Je lève les yeux vers lui.
— Tu as déjà gâché ma vie en me dénonçant. Tu me dois bien ça.
Stellan esquisse une petite grimace.
— D’accord, mais je le fais avant tout pour Fitz. Il nous reste quelques heures avant le mariage, mais je vais bientôt devoir retourner travailler. Je te donne (il consulte sa montre) dix minutes. Allons-y.
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Jack est assis sur une couchette en métal, sans une égratignure, sa veste de smoking posée à côté de lui. Ils ne l’ont pas touché, quel soulagement ! J’en ai presque les larmes aux yeux. Il se lève d’un bond et nous regarde alternativement. Lorsque Stellan lui demande le journal, ses yeux s’agrandissent de surprise mais il le sort de sa veste et le lui tend.
Stellan le feuillette rapidement.
— Je reviens, dit-il, je vais inventer une excuse pour que les gardes ne viennent pas nous déranger. N’essayez pas de vous enfuir, hein !
À peine a-t-il fermé la porte que je tombe dans les bras de Jack.
— Tu crois qu’on peut lui faire confiance ? me demande-t-il à l’oreille. Il t’a livrée aux Dauphin.
— T’as une meilleure idée ? Il doit nous manquer un indice, il peut sans doute nous aider. Sinon, on pourra au moins lui demander de contacter l’Ordre. Pour avoir plus de temps… ou… je sais pas, moi !
Jack hoche doucement la tête, le menton dans mes cheveux.
— J’imagine qu’ils t’ont pris ton téléphone ? dis-je.
Sinon il aurait déjà appelé M. Saxon.
— Oui…
Je frissonne – il fait plus frais ici – et Jack me frictionne les bras pour me réchauffer.
— Au moins, ils n’ont pas trouvé le journal. Ils m’ont confisqué mon pistolet et mon portable mais le livre ne les a pas intéressés le moins du monde. Finalement, c’est pas plus mal qu’ils soient entrés à ce moment-là. Ils ont dû croire que je profitais de la petite fille innocente fraîchement débarquée des États-Unis. Ils ne soupçonnent rien d’autre.
Il parvient à me faire sourire, mais aussitôt mon visage se rembrunit.
— Qu’est-ce qu’ils vont te faire ?
Silence.
— On y réfléchira plus tard.
Jack se recule et ses yeux plongent droit dans les miens. Un sourire triste et doux se dessine sur ses lèvres.
— Ne les regarde pas ! dis-je en détournant la tête. Tout ça c’est à cause d’eux !
Leur couleur violette est comme une trahison.
Il prend mon visage entre ses mains et l’approche du sien.
— Mais c’est la vraie Avery que je vois. Tes yeux sont magnifiques. Tu es magnifique, quelle que soit la couleur de tes yeux.
Son pouce caresse doucement ma joue. Je penche mon visage contre sa main en repensant à ce matin. Ah, si nous avions pu rester sous les couvertures, à l’abri !
Une voix qui n’est pas celle de Stellan se fait soudain entendre dans le couloir. Je m’écarte brusquement de Jack qui se place devant moi, comme pour me protéger. J’attrape le journal et cherche des yeux mon sac pour le ranger – mais ils me l’ont confisqué aussi. Lorsque la porte s’entrebâille, je n’ai plus le temps de réfléchir : je glisse le livre sous mon haut de pyjama, le coinçant dans le soutien-gorge intégré pour éviter qu’il ne tombe.
La porte est maintenant grande ouverte et Stellan surgit dans l’encadrement.
— J’ai dit au garde devant que je dois vous interroger. Va falloir que vous poussiez des cris de temps en temps.
J’exhale un soupir et plonge la main dans mon débardeur pour en extraire le journal.
Stellan me regarde, consterné.
— J’ai sans doute été mal informé de l’objet de cette réunion. Ce genre de truc, ça me branche moyennement, raille-t-il en lançant un regard dans la direction de Jack.
Celui-ci lui répond d’un regard froid.
Je me tiens entre eux deux, le journal à la main.
— Ça suffit, vous deux ! On n’a que dix minutes, dis-je en mettant le journal entre les mains de Stellan.
Nous lui faisons un compte rendu exhaustif de nos découvertes, avec tous les indices : le bracelet, la gargouille et le manuscrit de Napoléon. Certaines phrases du journal ressemblent au mandat – l’Élu, le vrai guide, le nouvel Achille, supérieurs aux douze factices – mais nous lui disons que nous ne savons pas comment les interpréter. En plus, Napoléon semble inquiet pour le Cercle, à cause de l’union et de l’Élu.
Nous lui répétons le message que M. Emerson a laissé sur le répondeur de ma mère – du moins ce dont nous nous souvenons. Nous lui parlons enfin de la rançon demandée par l’Ordre et de la date butoir imminente.
Stellan s’appuie contre le mur en tournant les pages du journal.
— D’accord, dit-il, si j’ai bien compris, vous m’avez attiré ici pour jouer aux devinettes ? J’ai d’autres missions plus importantes, vous savez.
— C’est pas comme si on avait le choix, réponds-je.
Bizarrement, il s’abstient de lancer une remarque désobligeante. C’est tout à son honneur. Je vois qu’il déplie la feuille déchirée, s’attarde sur les mots, puis se remet à tourner les pages du livre.
Pendant ce temps, j’arpente la pièce, incapable de me tenir tranquille. Cinq pas dans un sens. Mes pieds nus martèlent le béton – on ne m’a même pas laissé de temps d’enfiler des chaussures. Cinq pas dans l’autre.
Je lève les yeux vers le plafond bas et gris. Supérieur aux douze. Le cercle des douze. Douze. Une douzaine. Une douzaine d’œufs. Douze mois. Je ne vois pas dans quel cas l’un des douze est supérieur.
Je tripote mon médaillon. Le symbole gravé dessus doit avoir quelque chose à voir avec le Cercle. Mon pendentif était dans le même tiroir que les lettres de mon père… J’ai soudain l’intuition que le chiffre douze est présent dans ce symbole : le nœud est peut-être formé de douze boucles ?
Je les compte distraitement ; m’arrête ; les recompte. Mes doigts se figent autour du pendentif. Le dessin ne forme pas douze boucles, mais treize.
Je compte à nouveau. Le nœud celtique est constitué de douze boucles autour d’une boucle centrale.
— Treize, dis-je à voix haute.
Jack pose sur moi un regard interrogateur. Mon cerveau continue à fonctionner à plein régime. Je m’assieds sur la couchette, à côté de Jack.
— Je peux voir ton tatouage ?
Je remonte doucement sa manche. J’avais compté les douze pointes de la boussole mais je n’avais pas pensé au cercle qui relie tous les pointes. Un treizième élément.
Je rejoins Stellan de l’autre côté de la cellule.
— Retire ton T-shirt !
Il me regarde curieusement mais s’exécute. Je lui demande de se retourner.
Je touche les douze extrémités de son tatouage en forme de soleil, puis le cercle central qui les joint.
— Les tatouages représentent les douze familles, non ? (Je réfléchis tout haut.) Est-ce que les familles dessinent leurs propres symboles ou est-ce quelqu’un d’autre qui les choisit ?
— Aristote a attribué les premiers symboles à la mort d’Alexandre, intervient Stellan.
J’essaie de me souvenir des autres symboles sur la tranche des livres. Une branche d’olivier, probablement avec douze feuilles – la branche étant le treizième élément. Une roue avec douze rayons, et le cercle autour.
Douze plus un élément supplémentaire qui connecte tout. Ma tête est sur le point d’exploser, mais je crois que je viens de comprendre. Nous n’avons pas abordé les choses sous le bon angle. Il ne s’agit pas du « meilleur des douze ». Ce qui est « supérieur » au Cercle ne lui appartient pas.
Un treizième élément supérieur qui fait tenir les douze ensemble.
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquiert Jack en me regardant.
Je leur explique tant bien que mal mon raisonnement.
— Donc, selon toi, il est possible que la personne « supérieure aux douze » ne fasse pas partie des douze ? résume-t-il en abaissant la manche de sa chemise.
Il s’appuie contre le mur.
— Oui, reprends-je, douze éléments et un treizième qui les lie, il y a ça sur tous les tatouages.
Stellan lève les yeux du papier et dit :
— Douze plus un, qui serait l’Élu, le vrai guide.
J’inspire longuement. Jack se redresse d’un bond.
— Je n’ai jamais entendu dire que l’Élu pouvait être extérieur au Cercle. Ce n’est pas du tout conforme à la tradition, c’est incroyable !
— Ils se trompent à propos du mandat serait vraiment un euphémisme. Tu crois réellement que c’est impossible ?
Je m’assieds sur la couchette, les genoux contre la poitrine.
— Techniquement, non, ce n’est pas impossible, répète Jack lentement, mais le mandat concerne les douze diadoques. C’est complètement absurde qu’il y ait une treizième personne qui sorte de nulle part…
Il a raison. C’est absurde.
Stellan, qui était penché contre l’encadrure de la porte, se relève.
— Sauf si la personne ne sort pas « de nulle part », comme tu dis. Pour les diadoques, la treizième personne n’est autre qu’Alexandre le Grand.
Mes pieds heurtent le sol avec un bruit sourd. Bien sûr ! La treizième personne, ce n’est pas n’importe qui ! Elle domine les douze. Elle les fait tenir ensemble. Comme les douze chevaliers de la Table ronde et le roi Arthur, les douze apôtres et Jésus-Christ.
Si Alexandre est le treizième des diadoques, s’il appartient à la treizième famille du Cercle, alors M. Emerson veut sans doute dire que l’Élu que nous cherchons est… un descendant d’Alexandre ?
— Mais Alexandre n’avait pas d’héritier, avance Jack, comme s’il pensait exactement la même chose que moi. La lignée d’Alexandre s’est éteinte immédiatement.
— T’es sûr ?
Mon cerveau fourmille d’idées.
Peut-être que c’est le chaînon manquant.
— C’est ça qui nous manque !
Si l’Élu était quelqu’un de la lignée d’Alexandre le Grand, comment pourrait-on le trouver ? Le Cercle l’accepterait-il ?
Probablement pas. Il serait vraiment en danger, comme l’a suggéré M. Emerson.
— Dans le message sur le répondeur de ma mère, M. Emerson raconte qu’il a trouvé quelque chose à propos de l’Élu. Il a l’air de parler d’une personne, de dire qu’il l’a protégée.
Ça pourrait être Jack ? Mon regard se tourne vers lui, interrogateur. Il blêmit.
— Comment vous pouvez penser une chose pareille ? grogne Stellan qui a compris mon regard. Ça m’étonne, même venant de vous.
Jack se ressaisit aussitôt.
— Dans le message, reprend-il en ignorant Stellan, Fitz dit qu’il a amené la personne en question. Moi, je ne l’ai rencontré qu’après avoir vécu plusieurs années avec les Saxon.
Je hoche la tête.
— Bon d’accord, vous avez raison, mon idée est absurde. D’ailleurs, si on a bien compris et qu’il a vraiment trouvé la personne, il l’a sans doute cachée à mille lieues d’ici.
Mon cœur continue néanmoins à palpiter. J’ai l’impression qu’on est si près du but ! Je ferme les yeux pour me concentrer au maximum.
… L’Élu, celui qui traverse le feu sans brûler… le nouvel Achille… le vrai guide.
Traverse le feu sans brûler… Mon esprit revient sans cesse à cette phrase. Si nous savions de quoi il parle, ça pourrait nous mettre sur la piste. Jack a dit qu’il s’agissait sans doute d’une « épreuve du feu », donc l’Élu serait quelqu’un qui sait réagir en cas de crise. Mais quelle crise ?
Je me penche en arrière sur la couchette. Feu. Épreuve du feu. Il vit, a écrit Napoléon, et il a dessiné des flammes. L’Élu est celui qui traverse le feu sans brûler… Brûler…
Quand j’ouvre les yeux, ils ne se posent plus sur Jack mais sur Stellan, penché contre le mur, le dos tourné et toujours plongé dans le journal. Il n’a pas remis son T-shirt. Cette fois, mon regard n’est pas attiré par ses bras musclés ni par son tatouage, mais par les cicatrices juste au-dessous.
Les cicatrices d’un incendie.
J’ai lu beaucoup de fantasy étant plus jeune et, dans certains romans, l’expression « épreuve du feu » n’est pas métaphorique. Pour choisir un nouveau dirigeant, on demande aux candidats de passer à travers des flammes. Celui qui ne meurt pas prouve ainsi qu’il est doté de pouvoirs. Dans ce cas, le héros a traversé le feu – au sens propre.
Je suis comme paralysée, dans une sorte de transe. Quand j’en sors, Jack me regarde. Et moi, je fixe Stellan.
— La nouvelle phrase du mandat, dis-je, tu peux la répéter ?
— L’Élu, le vrai guide, le nouvel Achille.
Achille…
Achille était invincible, hormis un point faible à l’arrière du talon. Touché à cet endroit, il pouvait être blessé, voire tué – d’où l’expression talon d’Achille.
Maintenant, en repensant à la lignée d’Alexandre le Grand, je me souviens d’avoir entendu une légende intéressante. Avant sa naissance, sa mère aurait fait un rêve dans lequel son bébé était consumé par les flammes mais en ressortait indemne. Traverse le feu sans brûler. Au cours de sa vie, Alexandre a échappé tant de fois à la mort que certains pensaient qu’il était invincible lui aussi. Voire qu’il descendait d’Achille. D’ailleurs, certains admirateurs l’appelaient justement Achille.
Le nouvel Achille. La lignée d’Alexandre. Ne brûle pas.
J’observe à nouveau les cicatrices de Stellan. Elles sont étranges, elles ne ressemblent pas aux cicatrices de brûlure que j’ai pu voir par le passé. Pas du tout.
Les centaines de voix qui hurlent dans ma tête se mettent à chanter à l’unisson. Mais les paroles n’ont aucun sens.
Il faut néanmoins que je vérifie mon hypothèse tirée par les cheveux – au moins pour pouvoir l’invalider.
— Stellan, retire tes chaussures. Et tes chaussettes. Vite !
Les deux garçons me regardent, bouche bée, comme si j’avais complètement perdu la tête.
— Si tu veux que je te fasse un strip-tease, il y a des techniques plus efficaces… et de meilleurs moments, ajoute-t-il en lançant un regard oblique en direction de Jack.
— S’il te plaît, tais-toi et enlève tes chaussures !
Je dois avoir un ton très sérieux, car il s’assied sur la couchette et se met à délacer ses chaussures.
D’un signe de la main, je lui demande de lever les pieds.
Non… Je rêve… C’est pas possible…
— C’est pas vrai !
Stellan a une brûlure. Pas une quasi-cicatrice translucide comme sur le dos, mais une marque rouge, boursouflée, semblable à toutes les cicatrices de brûlure que j’ai eu l’occasion de voir. Elle est située sur son talon droit.
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— J’y crois pas un seul instant !
Jack fait les cent pas dans la cellule.
À un autre moment, j’aurais apprécié l’ironie de la situation : j’ai passé les derniers jours à écouter des histoires abracadabrantes sur une société secrète qui dirige le monde et maintenant c’est lui qui ne me croit pas !
Stellan regarde son pied.
— Après l’incendie, les médecins m’ont dit que j’étais un miraculé, commence-t-il lentement, et ma sœur aussi. Ils n’avaient jamais vu de telles cicatrices.
— Et tes parents… Si c’était quelque chose d’héréditaire, l’un de tes parents aurait aussi cette résistance au feu. L’un d’entre eux aurait survécu.
— Ma mère a péri dans l’incendie, mais mon père était déjà décédé. Un accident de voiture.
— Vous avez l’air d’oublier la réalité des choses, intervient Jack, toujours en train d’arpenter la pièce. Vous dites que les gens de cette lignée résistent physiquement au feu ? Comment est-ce possible ?
Je regarde Stellan.
— J’en sais rien… Peut-être qu’on trouvera une explication dans le tombeau – si on a l’occasion de le chercher. On dirait que c’est là que Napoléon a obtenu ses informations.
— C’est Fitz qui m’a trouvé après l’incendie. Il m’a amené dans le Cercle, ajoute Stellan à voix basse.
Il touche les cicatrices qui serpentent sur ses épaules.
Jack secoue la tête, et je demande :
— Si c’était vrai, et si M. Emerson était au courant, pourquoi il te l’aurait caché ?
— Peut-être qu’il voulait d’abord recueillir d’autres informations. Pour voir si le reste du mandat est véridique, reprend Stellan avec un signe de tête dans ma direction.
La tension dans les épaules de Jack se propage dans tout son corps et il regarde Stellan avec encore plus d’animosité que d’ordinaire. Je prends tout à coup conscience d’un élément crucial qui m’avait échappé.
— Ah oui.
La fille et l’Élu. L’Élu est censé s’unir avec la fille aux yeux violets.
En d’autres termes, moi.
— Napoléon dit qu’il y a une erreur sur l’union. Mais ça ne veut pas dire nécessairement que…
Je n’arrive pas à finir ma phrase.
Stellan s’appuie de nouveau contre la porte et croise les bras. Il lève les yeux du livre, promène son regard de Jack à moi et fronce les sourcils.
— Peu importe, dis-je. Imaginons un instant que c’est vrai, qu’il y a bien une conspiration dans la conspiration, que l’Élu est le treizième, et que c’est peut-être Stellan. Je sais que c’est absurde, mais on est obligés d’envisager cette possibilité. Au moins pour M. Emerson. Qu’est-ce que ça voudrait dire ?
Stellan ne dit mot, il ferme le livre et plisse le front.
— Ça voudrait dire que Luc n’est pas l’Élu, répond Jack.
— Et que les Dauphin devront me laisser partir. Du coup, on pourra contacter l’Ordre et…
Et livrer Stellan ? Je croise le regard de Jack. Nous ne pouvons pas faire ça…
— Ça veut dire, reprends-je, qu’ils doivent annuler le mariage. On pourra peut-être sortir d’ici à temps pour dire au moins quelque chose à l’Ordre.
Stellan se redresse brusquement.
— Bien sûr que le mariage serait annulé ! Ça se résume à ça pour toi !
— Heu…
— Ça t’arrangerait bien, hein ! ricane Stellan. Tu as cru pouvoir me rallier à ton camp avec ta théorie complètement débile ?
Mes yeux passent de Stellan à Jack.
— Qu’est-ce que t’as ?
Stellan remet ses chaussures et ses chaussettes.
— Ça suffit ! Je suis pas si con. Ça fait combien de temps que vous préparez cette petite comédie ? Vous saviez qu’elle finirait par se faire attraper, vous aviez tout prévu !
— Non ! dis-je, ce n’est pas ça…
— J’hallucine ! Je me suis laissé prendre à votre petit jeu ! Avery, je te ramène dans ta cellule.
Stellan enfile son T-shirt, saisit mon bras et me traîne vers la porte.
 
 
— Merci, lance Stellan en ouvrant la porte de ma cellule, t’as bien fait de te débattre et de hurler, comme ça personne ne croira que vous m’avez attiré dans vos manigances !
Je laisse échapper un cri de frustration en me jetant sur la couchette en bois.
— C’est pas des manigances ! Oui, je veux sortir d’ici, mais on te dit la vérité !
Stellan se tient près de la porte, l’air furieux.
— Admettons que cette histoire de treizième – cette conspiration qui nous implique – est vraie… tu crois vraiment que quelqu’un serait disposé à l’accepter ?
Je m’assieds sur la couchette et me recule contre le mur.
— Ils seront bien obligés, si on a des preuves. Si tu me crois pas, il y aura bien quelqu’un qui voudra m’écouter !
Stellan croise les bras.
— Méfie-toi, si M. Dauphin t’entend parler de ça, il coupera ta petite langue pour t’empêcher de le répéter. C’est loin d’être un homme sympathique…
Je tressaille.
— Si tu essaies de faire courir cette rumeur, les Dauphin n’auront aucun scrupule à détruire les « preuves » immédiatement. Puis ils nous tueront, Jack et moi, parce qu’on était au courant.
Il secoue la tête et continue :
— Tu te crois maligne, mais tu ignores tout de ce monde ! Les enjeux sont bien plus importants que tu ne l’imagines.
— Eh bien, je n’ai qu’à m’enfuir !
Ce n’est clairement pas en me battant que je vais m’en tirer, il me reste l’autre solution.
— Laissez-moi partir, dites que je me suis évadée !
— Non ! rugit-il en frappant du plat de la main sur la porte. Fais bien attention à toi. Tu ne peux pas t’enfuir ! Si M. Dauphin ne réussit pas à te mettre la main dessus, tu crois qu’il te laissera à quelqu’un d’autre ?
J’avale ma salive avec difficulté, ma bouche est de plus en plus sèche.
— Il s’avère que je n’ai pas du tout envie de te voir mourir, kuklachka. Alors s’il te plaît, ne fais pas de bêtises.
Stellan tourne les talons, prêt à partir.
Cherchant désespérément un moyen de l’adoucir, je lui demande :
— Elle a quel âge, ta sœur ?
J’ai du mal à l’admettre, mais Stellan me ressemble beaucoup. Il a accepté de nous écouter tout à l’heure parce qu’il tient à M. Emerson. Pour communiquer avec lui, il faut lui faire penser aux gens qu’il aime.
Stellan hésite sur le pas de la porte qu’il vient d’entrebâiller.
— Elle s’appelle comment ?
— Anya. Elle a sept ans.
Je me mords la lèvre.
— Elle est comment ?
Ses épaules s’élèvent et s’abaissent dans un profond soupir. Il referme la porte et sort de son portefeuille une photo écornée. Une toute petite fille blonde avec de grands yeux bleus rieurs est assise sous un arbre, un sourire aux lèvres. Le côté droit de son visage est couvert de ces étranges cicatrices. Sept ans… Elle devait être bébé lorsqu’elle a échappé aux flammes.
— Pourquoi tu pars pas d’ici pour être près d’elle ?
Ses yeux se remplissent de douleur et je me souviens que c’est pour elle qu’il veut être muté en Russie. Je lui rends le cliché, qu’il range délicatement dans son portefeuille.
— Même si j’arrivais à trouver un autre emploi qui me permette de m’occuper d’elle… eh bien… je ne pourrais pas quitter le Cercle. Ce n’est pas le genre de boulot duquel on peut démissionner, au cas où tu n’aurais pas remarqué.
Mes yeux se posent sur le haut de son tatouage.
— Peut-être que j’aurais agi différemment si j’avais su à quoi m’attendre, mais j’étais si jeune. Mes parents étaient morts, et puis il fallait trouver une solution pour Anya. Sinon on aurait tous les deux fini dans un orphelinat en Russie. C’était impensable.
Il arrache un éclat de bois qui dépasse du cadre de la porte et se met à le tripoter.
— Donc je fais de mon mieux pour pouvoir me rapprocher d’elle un jour… Ça signifie que je n’ai pas le droit à l’erreur. Je ne peux pas me laisser rouler dans la farine par une petite Américaine pour laquelle on m’a donné des ordres très précis.
Il me lance un regard éloquent ; toute sa vulnérabilité a déjà disparu sous le sarcasme de sa voix. Mais l’espace d’un instant, il a réussi à me faire culpabiliser, alors que c’est moi qui ai été enlevée et qui vais être mariée de force.
Il se racle la gorge.
— Assez perdu de temps ! Maintenant, mets ta robe et prépare-toi. Ils risquent de ne pas apprécier si tu retardes la cérémonie.
Mon regard glisse de nouveau le long des arabesques formées par le tissu cicatriciel au niveau de son cou.
J’ai une autre idée. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?
— Stellan, on peut vérifier quelque chose ! Au moins les brûlures. Ça va pas te faire du bien mais si tu as un briquet…
Il plonge la main dans sa poche et en sort un briquet. Il a compris ce que je voulais faire.
— Tu sais que ça ne va rien prouver…
Il allume le briquet. Au moment où la petite flamme orange et bleu surgit, Stellan esquisse un mouvement de recul presque imperceptible.
Il attend que la flamme s’éteigne et je vois sa pomme d’Adam bouger lorsqu’il déglutit. Avec un petit rictus, il allume de nouveau le briquet, l’air provocateur. L’espace d’un instant, nous regardons tous les deux la flamme vaciller au gré des courants d’air qui s’engouffrent dans la cellule.
D’un geste rapide, il pointe le briquet vers l’intérieur de son avant-bras. Il souffle entre ses dents et son visage se tord dans une grimace, mais il maintient la flamme contre sa peau pendant cinq longues secondes.
Lorsqu’il se met à trembler, je repousse sa main.
— Stop ! Ça suffit !
Stellan laisse tomber le briquet par terre et plaque son bras contre sa poitrine.
Je prends son avant-bras entre mes mains, cherchant des yeux la brûlure. Rien. Pas une trace.
Surprise, je regarde son autre bras, mais il secoue la tête.
— Non, c’est bien ce bras. Juste là, ajoute-t-il avec une expression de douleur en faisant un signe de la main. Putain, qu’est-ce que ça fait mal !
Voilà quelques mois, je me suis brûlée avec mon fer à friser. Ma peau est immédiatement devenue écarlate, et au bout de quelques minutes une cloque est apparue. Je touche ma nuque du bout des doigts : la peau est encore légèrement boursouflée, même si le fer n’a fait que m’effleurer.
Or, sur le bras de Stellan, il n’y a pas de marque du tout. Je passe doucement le pouce sur sa peau. Elle est chaude mais je ne vois ni trace, ni rougeur. Rien.
— Tu n’as même pas une cicatrice comme celles dans ton dos.
— Ces brûlures-là étaient beaucoup plus profondes, explique-t-il, troublé. C’est arrivé quand j’ai sauvé Anya. Une poutre enflammée nous est tombée dessus. J’ai eu beaucoup de mal à ressortir et…
Il me regarde, je vois une lueur de doute dans ses yeux.
Je profite de ce moment d’hésitation :
— Écoute-moi. Si on a raison et que tu es bien l’Élu, si on arrive à s’échapper avant qu’ils nous arrêtent et si on trouve les autres indices qui nous mènent au tombeau… alors on pourra peut-être découvrir le trésor nous-mêmes. Tu ne dépendras plus du Cercle. Tu pourras récupérer Anya et aller où tu veux.
Il n’a pas l’air convaincu. Je lui prends les deux mains, changeant encore une fois de stratégie, et j’insiste :
— S’il te plaît, laisse-moi sortir d’ici ! Nous avons besoin de plus de temps pour mener l’enquête. Si tu m’aides à partir en douce avant que M. Dauphin s’en rende compte…
Il dégage ses mains, laissant les miennes retomber mollement le long de mon corps.
— Je suis désolé, kuklachka, je ne peux pas prendre ce risque.
Je ferme les yeux, une immense déception m’envahit.
— Tu peux au moins appeler l’Ordre ?
Stellan se passe la main dans les cheveux.
— Tu as le numéro ?
— Oui, je l’ai appris par cœur hier soir. Passe-moi ton téléphone.
Il sort son portable de sa poche, l’air hésitant.
— Si on découvre que j’ai parlé avec l’Ordre…
— Mais sinon ils tueront Fitz !
Je lui arrache le téléphone des mains et y enregistre le numéro.
— Tiens, dis-leur qu’on est encore en train de chercher l’Élu. Ils ne pourront plus nous faire de chantage s’ils le tuent. Du moins, je l’espère.
Stellan reprend son téléphone.
— Je suis désolé, répète-t-il.
Et il sort de la pièce.
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La cellule étant dépourvue de fenêtre, je n’ai aucune idée du temps que j’ai passé là-dedans. J’imagine que c’est déjà le soir, mais personne n’est venu me rendre visite. Peut-être qu’ils ont changé d’avis et qu’ils repoussent le mariage ? Ou peut-être qu’il faut plus que quelques heures pour organiser ce type d’événement, même quand on roule sur l’or et qu’on est aussi puissant que les Dauphin. Je me regarde dans le petit miroir. La salle de bains est rustique, comparée à celle de l’étage, tout en marbre et or. Mon reflet, lui aussi, semble différent.
Même si Stellan a téléphoné à l’Ordre et a obtenu un sursis pour M. Emerson, ça n’empêchera pas les Dauphin de me marier. Me marier… j’ai du mal à digérer l’information. Est-ce qu’ils peuvent vraiment faire ça sans mon consentement ? Est-ce que l’union sera valide ? Je vais refuser de signer les papiers. Puis je prendrai mes jambes à mon cou.
Mais… s’ils ont réussi à me traquer à Istanbul, alors que je n’étais qu’une fille ordinaire, ils seront certainement capables de me pister une fois mariée. Mon Dieu… Je vais devenir une épouse. Ce mot me fait frissonner violemment.
Comme par hasard, la porte s’ouvre à ce moment-là, me faisant sursauter. Élodie entre dans la pièce, suivie de quatre domestiques qui me parlent à toute allure en français. Le mariage n’a pas l’air repoussé du tout.
Élodie apporte la seule chaise de la chambre devant le miroir et me pousse dessus.
— Assieds-toi, ordonne-t-elle, en écartant sa frange.
Elle saisit une mèche de mes cheveux fatigués et s’exclame :
— Tes cheveux sont immondes ! Tu t’es pas lavée aujourd’hui ou quoi ?
Je la foudroie du regard.
— Ah, suis-je bête ! J’ai dû rater le spa dans la cellule. Tu peux m’indiquer où il est ?
Elle roule des yeux et me scrute dans le miroir en retirant les mèches de cheveux qui me tombent sur le visage. Ça me rappelle l’avion pour Istanbul, lorsqu’elle m’avait habillée en Hervé Léger et qu’elle me coiffait pour aller en boîte.
— Debout ! Pas le temps de te laver les cheveux, donc mets ta robe et on verra ce qu’on peut faire pour ta coiffure.
Je ne souffle mot tandis qu’une domestique plus âgée m’aide à enfiler ma robe de mariée. La taille est parfaitement ajustée, le tissu flotte gracieusement autour de mes jambes et les mancherons épousent délicatement mes épaules. La femme passe derrière moi et serre le corset si fort que je pousse un cri. Elle tire un dernier coup, pour faire bonne mesure, et Élodie me fait signe de retourner sur la chaise. Je m’assieds avec précaution, le dos bien droit, serrée dans mon corset.
Élodie se penche sur mes cheveux et je lui demande :
— Luc… c’est vraiment ce qu’il veut ?
L’image du garçon en train de sourire au serveur dans le club me revient en mémoire. À cause de ça, mais pas seulement, je suis certaine que Luc n’a aucune envie de m’épouser. Mais les implications politiques sont telles qu’il ne peut refuser. Dans le miroir, j’aperçois la femme plus âgée chuchoter quelque chose tandis qu’une autre domestique sort une paire d’escarpins rose pâle d’une boîte.
— Je peux te garantir que Luc est tout aussi excité que toi à l’idée des noces.
Élodie tire un peu plus fort que nécessaire sur une mèche de mes cheveux avant de l’attacher avec une épingle à chignon.
— On ne peut pas repousser le mariage jusqu’à ce qu’on ait eu le temps d’en parler ?
— Non !
— Parce que c’est le destin ? dis-je d’un ton sarcastique. Nos destinées sont « entrelacées », comme dit le mandat, c’est ça ?
— Tu as entendu parler de la cartographie de la destinée cellulaire en biologie ? demande Élodie.
Elle a fini de remonter la moitié de mes cheveux et entreprend à présent de friser le reste des mèches.
— Il s’agit d’une visualisation donnant un aperçu du potentiel de développement des cellules embryonnaires, c’est-à-dire leur évolution en tissus adultes. Mais parfois, leur développement ne correspond pas aux prévisions. Les cellules peuvent être manipulées, ou évoluer toutes seules, pour prendre une forme complètement différente de celle qui était prévue par leur destinée.
Je me retourne pour la regarder, déconcertée par ces paroles savantes.
Elle remet ma tête droite, ses yeux brun miel toujours concentrés sur mes cheveux.
— J’ai toujours adoré les sciences, se justifie-t-elle d’une voix douce.
Est-ce qu’elle cherche juste à me faire enrager ? Je garde le silence jusqu’à ce qu’elle ait terminé. Une autre femme apporte un flot de dentelle blanche qu’Élodie pose sur son bras.
— C’est incroyable que tu aies si bien dissimulé la couleur de tes yeux, dit-elle en caressant du doigt la dentelle. Seuls les Dauphin et certains membres du personnel sont au courant. Heureusement, la dentelle va te cacher les yeux.
Elle attache le voile blanc dans mes cheveux bruns à l’aide d’un peigne.
— Ton père ne serait pas le seul à être furieux si le plan des Dauphin était dévoilé. Si quelqu’un d’autre voyait tes yeux avant que l’union soit officielle… il y aurait une émeute !
Je lève les yeux. Élodie est toujours concentrée sur mes cheveux. J’ai compris. Elle veut que je fasse une scène à l’église afin que M. Dauphin ait une bonne excuse pour me tuer.
La jeune fille me fait signe de me lever. Là, dans le miroir, je vois une mariée prête à être conduite à l’autel.
— Tu ne trouves pas ça injuste qu’une fille qui a tant de pouvoir n’ait pas son mot à dire sur ce qui lui arrive ? dis-je en contemplant mon reflet. On se croirait au Moyen Âge !
Ce n’est pas possible que ces derniers jours – et toute ma vie – aient débouché sur ça !
— Ah ! C’est bien plus vieux que le Moyen Âge, ma chère !
Après avoir fixé le voile, les doigts agiles d’Élodie s’arrêtent sur l’arrière de ma robe.
— Voyons si c’est assez serré.
Je retiens mon souffle lorsqu’elle défait les fils du corset. Pourtant, au lieu de tirer davantage, elle desserre le nœud pour me permettre de respirer. Je lève les yeux vers elle, mais elle évite soigneusement mon regard.
Ne serait-elle pas en train de m’aider ? Pourquoi ?
— Voilà ! Les gardes viendront te chercher tout à l’heure. En attendant, attention à ne pas froisser ta robe. Et prends ça, ajoute-t-elle en me donnant un grand parapluie noir. Il pleut, mais ne sois pas triste. Mariage pluvieux, mariage heureux !
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Personne ne m’a dit où se tiendrait le mariage mais j’aurais dû m’en douter. Les quelques minutes que dure le trajet jusqu’à Notre-Dame sont les plus longues de ma vie. Je remarque à peine les reflets lumineux dans l’eau de la Seine et l’éclat doré des ponts qui reluisent dans le crépuscule. Nous sortons de la voiture et nous dirigeons vers la cathédrale. Les gardes des Dauphin se tiennent à une certaine distance de moi pour me laisser marcher à mon aise, parapluie à la main. Je n’essaie même pas d’éviter les flaques. Tant pis pour la robe, ce n’est pas comme si j’en avais quelque chose à faire.
De l’autre côté du parvis, un groupe de touristes chahuteurs sifflent à notre passage et nous rient au nez. L’espace d’un instant, j’envisage d’appeler à l’aide, mais je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.
Je serre le manche du parapluie contre ma poitrine en m’efforçant de submerger les pensées qui m’assaillent sous le crépitement de la pluie. Et soudain, avec un cliquetis, quelque chose surgit de la poignée : une mince tige de métal aux reflets argentés.
Je parviens tant bien que mal à extraire l’objet de sa cachette.
Un couteau.
La fine lame mesure environ dix centimètres, et le manche semble intégré à la poignée du parapluie.
J’ignore si Élodie fait ça pour aider son meilleur ami à échapper à ce mariage ou simplement parce qu’elle veut me voir quitter la France pour toujours, mais dans tous les cas, je ne vais pas refuser son secours. Je suis si petite par rapport aux gardes que mon parapluie masque une bonne partie de ma silhouette et je peux glisser discrètement le couteau sous ma robe, au niveau de mes côtes. La pointe s’enfonce légèrement dans ma peau, mais si je me tiens bien droite ça devrait aller.
Maintenant, il ne me reste plus qu’à trouver le bon moment pour me servir de mon arme.
Peut-être que le subterfuge du couteau m’a ouvert les yeux car je remarque tout à coup le téléphone à la ceinture du garde devant moi. Je ne connais pas le numéro de mon père mais je pourrais appeler l’Ordre, au cas où Stellan ne l’ait pas encore fait. Je pourrais aussi passer un nouveau coup de fil à ma mère.
Quelques instants plus tard, je fais semblant de trébucher et m’affale sur le garde en veillant à rester suffisamment droite pour ne pas me donner un coup de couteau. Au moment où il fait volte-face, j’extrais le téléphone de sa pochette et le dissimule sous mon aisselle.
— Pardon, dis-je en me relevant, je me suis pris les pieds dans ma robe.
Le garde me fusille du regard mais ne pipe mot. Je cale le téléphone de l’autre côté de mon corset.
En arrivant devant Notre-Dame, je me souviens que Jack m’a parlé du triangle surmontant le portail de gauche. Il représente le Cercle qui veille sur les citoyens ordinaires. J’esquisse une petite moue. Hier le portail principal laissait entrer et sortir un flux continu de touristes, alors qu’aujourd’hui seule la porte de gauche est ouverte… pour nous.
Nous franchissons le seuil. Après la pluie assourdissante sur mon parapluie, le silence à l’intérieur de la cathédrale est presque sinistre. Seuls se font entendre, çà et là, quelques échos de voix. Dans l’entrée, de grandes bougies jettent des ombres filiformes sur le sol et des dizaines de lustres baignent d’une lumière chaude la haute voûte de la nef. Lorsque mes oreilles se sont accoutumées, je distingue des chuchotements et je vois quelques têtes se retourner en douce pour nous lancer un regard. L’espace d’un instant, je caresse l’espoir que mon père ait entendu parler de ce mariage surprise et débarque pour l’arrêter, mais il n’y a pas un seul Saxon indigné en vue. Ironie du sort, le fait que mon père s’intéresse suffisamment à moi pour partir à ma recherche signifie qu’il n’est pas là quand j’ai vraiment besoin de lui.
Les gardes m’abandonnent dans une petite pièce près de l’entrée, me demandant de patienter. Je ferme la porte à clé, sors le téléphone et compose le numéro de l’Ordre.
Silence radio. Même pas de tonalité. J’étouffe un juron.
J’embrasse la salle du regard : une petite fenêtre, perchée très haut, un confessionnal. Rien d’autre.
Je repousse mon voile et cherche des yeux un meuble sur lequel grimper. J’avise un petit tabouret dans un coin, mais il n’est ni très haut ni très solide. Dans le confessionnal, en revanche, je dégote une chaise. Après l’avoir traînée sous la fenêtre, je grimpe dessus et tente d’attraper le rebord.
Aïe ! Quelle imbécile. Mes contorsions n’ont servi qu’à m’entailler la peau avec le couteau caché dans mon corset ! J’étouffe un gémissement et me laisse retomber sur la chaise, haletante. C’est trop haut. Je n’arriverai jamais à atteindre la fenêtre et encore moins à passer entre les barreaux. Que faire ? Attendre ?
Je saute de la chaise. Dans le confessionnal, derrière l’emplacement de la chaise, j’ai vu une minuscule porte.
C’est alors que j’entends des voix qui s’approchent. Les gardes sont de retour.
Je me précipite dans le petit isoloir et tente de pousser la porte mais elle est fermée à clé. J’agite frénétiquement la poignée, rien n’y fait. Dehors, les gardes frappent impatiemment. Désespérée, je me jette contre la porte, épaule en avant. Elle s’ouvre en grand. Derrière, il fait noir comme dans un cachot.
Les gardes secouent la poignée de la porte extérieure qui émet un bruit métallique.
Je passe le seuil avec précaution. Mes pieds rencontrent des marches. Je me penche en arrière pour fermer la porte du confessionnal, puis le battant intérieur, avant de m’engager à tâtons dans les escaliers.
Un air frais chargé d’humidité entre par de petits orifices percés dans le mur, mais aucune lumière ne filtre, il fait toujours aussi sombre. Je gravis les escaliers à la hâte, de plus en plus haut, remerciant Élodie d’avoir desserré mon corset. Pourvu que cet escalier débouche sur une sortie ! Étrangement, il n’y a personne à mes trousses.
Enfin, je distingue une porte. Je retiens mon souffle en poussant le battant, curieuse de savoir ce que je vais trouver. On dirait une grande salle vide.
Après quelques pas, je comprends que je ne suis pas dans une pièce close mais sur le grand balcon qui ouvre sur la nef, au même niveau que les vitraux multicolores.
Dissimulée derrière une colonne, essoufflée, je jette un coup d’œil vers le bas : M. Dauphin et Luc se tiennent devant l’autel – le magnifique autel qui était inaccessible au public hier encore. Quelques minutes plus tard, un garde s’avance pour dire quelque chose à l’oreille de M. Dauphin. Je le vois se raidir, lever les yeux vers la tribune où je me trouve et lancer un regard circulaire. Ouf, il ne m’a pas vue, je l’ai échappé belle. Il répond au garde, qui repart à la hâte.
Comment vais-je me sortir de ce mauvais pas ?
Après avoir retiré mes chaussures aux talons bien trop bruyants, je m’avance sur le grand balcon en essayant de ne pas me prendre les pieds dans le bas de ma robe imbibé d’eau. Je rase le mur et tente d’ouvrir toutes les portes que je vois. Il doit bien y avoir un autre escalier ! J’ai l’impression que je vais entendre d’un instant à l’autre les lourdes bottes des gardes mais il règne un silence presque lugubre.
En contrebas, quelqu’un se racle la gorge. Puis j’entends la voix de M. Dauphin. Je dresse l’oreille.
— Merci à tous d’être ici ce soir. Comme vous le savez, la tragédie qui vient de frapper notre famille n’est pas due à un acte de violence isolé. Nos ennemis veulent nous détruire, faire tomber l’une après l’autre toutes les familles du Cercle.
Des murmures s’élèvent dans l’assemblée.
— Je sais que certains d’entre vous pensent, comme moi, que les informations dont dispose l’Ordre sont trop précises pour que ce soit le fait du hasard. Je suis heureux de vous annoncer que nous avons arrêté le traître qui renseigne l’ennemi depuis plusieurs mois !
Comment ça ?
— Amenez-moi le mouchard ! ordonne M. Dauphin.
Je sors la tête de ma cachette pour observer. En contrebas, un garde traîne le prisonnier dans l’allée centrale. Il est menotté, les chevilles liées, une capuche noire sur la tête.
Lorsqu’il atteint l’autel, M. Dauphin lui retire la capuche.
Toute l’assemblée pousse un cri de stupeur.
Moi aussi.
L’homme n’est autre que Jack.
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— Ce garçon a profité de son statut de gardien pour nous trahir ! vocifère M. Dauphin en jetant un coup d’œil vers le balcon surmontant la nef. Vous allez tous être témoins de son châtiment !
L’un des gardes tire un immense couteau. M. Dauphin pousse Jack à terre puis regarde à nouveau vers le haut.
Nom de Dieu, il sait que je suis là et il utilise Jack pour me faire sortir de ma cachette ! Que faire ? Si je me montre maintenant, nous ne réussirons jamais à sortir d’ici.
Jack me disait que les Saxon et M. Emerson étaient tout ce qu’il avait au monde. Qu’ils étaient les seuls à tenir à lui. Ce n’est plus vrai. Plus maintenant. Je tiens à lui, et M. Dauphin le sait bien.
L’homme fait un signe de la main au garde qui approche son couteau de Jack.
Je hurle :
— Arrêtez !
Le garde interrompt son geste, toute l’assemblée se tourne vers le balcon et je m’avance jusqu’à la rambarde.
— Je suis là.
Ma voix minuscule résonne dans la cathédrale à présent plongée dans un silence de mort.
M. Dauphin adresse un nouveau signe de la main à un groupe de vigiles qui part en courant. Je reste immobile, les yeux rivés sur Jack. Il soutient mon regard, ce qui m’aide à calmer le brouhaha de pensées désespérées qui retentit dans ma tête. Nous allons trouver une solution. Nous devons trouver une solution. Moins d’une minute plus tard, une porte s’ouvre à la volée de l’autre côté de la tribune.
Les gardes fondent sur moi comme des rapaces et me poussent dans les escaliers. L’un d’eux replace le voile devant mon visage, un autre me lance les chaussures que j’avais abandonnées. Je les enfile tant bien que mal. Nous débouchons sur la nef. Mes talons claquent bruyamment sur les carreaux de marbre noirs et blancs. La morsure du couteau a laissé une petite tache de sang qui gagne peu à peu du terrain, maculant le côté de ma robe. Tout le public me fixe des yeux.
— Je suis désolé, fait Jack en bougeant les lèvres sans qu’aucun son ne sorte.
Je secoue la tête.
— Laissez-le partir, dis-je à M. Dauphin. Sinon je ne donnerai jamais mon consentement !
M. Dauphin jette un coup d’œil circulaire sur les dizaines de convives. Quelques rangs plus loin, le président français lance un regard sombre à Jack tandis que Padraig Harrington, le golfeur, affiche un sourire jusqu’aux oreilles, comme si c’était la situation la plus comique du monde.
— Vous avez ma parole, répond-il.
Il aide Jack à se relever puis me projette vers Luc. Le garçon, debout devant l’autel, semble aussi désorienté que moi. Or, pour lui, le mandat est inéluctable. C’est le destin. La destinée. Surtout depuis qu’il a perdu sa petite sœur. Je sais que, même s’il n’a aucune envie de m’épouser, il n’arrêtera pas le destin.
Luc pose une main sur mon épaule pour m’aider à retrouver l’équilibre. Je suis Jack des yeux tandis qu’il descend l’allée, les chevilles toujours liées, trébuchant à chaque pas. À cinq mètres à peine, deux gardes bondissent sur lui tandis qu’un homme coiffé d’un turban blanc leur indique de le retenir.
Je m’écrie :
— Attendez…
M. Dauphin se penche vers moi :
— J’ai promis que nous allions le libérer… mais je ne t’ai pas dit que personne d’autre n’allait l’arrêter.
Je ravale un gémissement. Tout à l’heure, je me disais qu’il ne me tuerait pas si je dévoilais ses intentions à tous ces gens… mais soudain je n’en suis plus si sûre. Pourtant, même si c’est ridicule – moi contre le reste du Cercle –, je dois essayer. Et ce n’est pas seulement pour sauver ma propre peau.
La cathédrale est vaste ; il est possible que l’une des portes latérales conduise vers une sortie. Si je réussis à provoquer un esclandre, peut-être que je pourrai libérer Jack et m’enfuir ?
M. Dauphin se tient devant nous.
— Mesdames et messieurs, annonce-t-il, veuillez nous excuser pour ce petit incident. Maintenant, passons aux choses sérieuses : le mariage de mon fils Lucien.
Je frémis et je sens Luc se figer à côté de moi. Plus loin, dans une allée latérale, Jack se débat entre deux gardes qui le tiennent suspendu en l’air.
Je cligne des yeux sous mon voile, mourant d’envie de l’arracher. Pas tout de suite. Si je veux que ça marche, je dois choisir le bon moment.
Un prêtre s’approche de nous, prend ma main et celle de Luc, les noue ensemble à l’aide d’une corde puis sort un couteau.
— Gouverner par le sang ! déclare-t-il.
C’est la devise inscrite sur les livres que j’ai vus le premier jour.
Le prêtre réalise une légère entaille dans les paumes de nos mains. Je siffle de douleur mais je tente de me tenir tranquille, de ne pas me débattre pour que les gardes pensent que je me suis calmée et me laissent de l’espace.
Le prêtre appuie nos paumes l’une contre l’autre, puis brandit une bougie.
— Lumière dans les ténèbres !
Il passe la flamme sous nos mains et scelle le nœud en brûlant les extrémités de la corde. Luc serre ma main. Je serre la sienne. Ce n’est pas de sa faute.
Le prêtre se penche vers nos mains et commence une incantation dans une langue que je ne connais pas tandis qu’un autre homme d’Église approche et, à ma grande surprise, soulève mon voile dans le dos de manière à découvrir mon épaule. Puis j’entends un bruit de ciseaux, l’homme me touche la tête et montre à l’assemblée une grosse mèche de cheveux bruns.
Par réflexe, ma main libre se retrouve sur ma tête. Ils m’ont coupé une mèche de cheveux !
— Dans la cérémonie du gamos, le rituel du sang et l’offrande des cheveux symbolisent la pureté et l’engagement dans le mariage, poursuit le prêtre qui est passé à l’anglais à la fin de sa prière.
— Et maintenant, passons aux vœux des mariés.
Ce n’est toujours pas le moment idéal, mais c’est ma dernière chance. De ma main libre, j’arrache mon voile et le jette au sol.
— Vous vous rendez compte de ce que les Dauphin essaient de faire ? Regardez la couleur de mes yeux !
Un murmure s’élève dans la foule. Certaines personnes se mettent debout pour mieux voir. M. Dauphin bondit de sa chaise.
— J’ai les yeux violets !
Je tire le plus fort possible pour détacher mon poignet de celui de Luc. La corde finit par céder et ma main se libère, faisant jaillir des gouttes de sang sur ma robe blanche. Mon poignet me brûle. Luc me regarde, bouche bée, mais n’intervient pas.
— Je suis la fille d’Alistair Saxon et les Dauphin étaient sur le point de me marier à un homme de leur famille sans vous en informer.
Cette fois, une clameur assourdissante retentit dans la cathédrale. M. Dauphin se rue sur moi mais d’un bond je descends des marches qui mènent à l’autel et passe sous la gigantesque croix dorée. Du coin de l’œil, j’aperçois plusieurs gardes s’interposer entre M. Dauphin et la foule.
Dans la confusion, je parviens à me glisser dans une chapelle où j’extrais difficilement mon couteau de sa cachette. J’ai l’impression d’avoir eu une chance inouïe – toute la foule semble se retourner contre M. Dauphin. Seules quelques personnes – et un ou deux gardes – ont encore les yeux braqués sur moi. Au bout de quelques secondes, je contourne l’autel et cours vers Jack. Je me prépare à devoir me battre contre les gardes, mais au moment où je m’approche d’eux par-derrière, ils poussent Jack contre un mur et se jettent dans l’échauffourée.
En m’apercevant, Jack écarquille les yeux de surprise.
— Non, Avery, vas-y sans moi ! C’est ta seule chance de t’en tirer !
— Ça ne va pas ? réponds-je en m’agenouillant pour couper ses liens. Je ne te laisserai pas ici !
Mon couteau couvert de sang glisse entre mes doigts. J’essaie d’aller plus vite, mais la corde me résiste.
Quelqu’un s’accroupit à côté de moi. Je fais volte-face, couteau à la main.
C’est Luc. Lui aussi brandit son poignard, mais au lieu de se jeter sur moi, il tranche d’un seul coup les liens de Jack.
— Vite ! dit-il.
Je lui serre rapidement le bras en signe de gratitude.
Jack m’aide à me relever, nous nous tournons pour fuir mais nous arrêtons net pour ne pas bousculer une petite fille. Elle a environ huit ans, la peau couleur ébène et de gigantesques yeux noirs qui me dévisagent avec une admiration sans bornes. Sa mère se lève d’un bond, la prend par l’épaule puis me remarque et se fige. Elle tombe à genoux.
— Ma Dame, dit-elle avec un accent prononcé en levant les mains au ciel, paumes vers le haut. Que le sang vous garde !
Je jette un coup d’œil vers Jack, visiblement aussi surpris que moi. Je me recule d’un pas mais un homme tombe à genoux à côté de la femme, faisant le même geste.
— Puis-je vous offrir la main de mon fils ? demande-t-il avec déférence. Pour relever le Cercle. Vous pouvez tous nous sauver !
— Mais qu’est-ce qui se… ? dis-je lorsqu’un autre homme assis sur un banc à côté nous remarque et se dirige vers nous.
Mais lui ne se jette pas à genoux.
— Gardes, s’écrie-t-il, attrapez-la !
Je fais un pas de plus en arrière. Un filet de sang s’écoule de ma main sur le sol de marbre.
J’avais oublié la présence de Luc, jusqu’à ce qu’il s’avance devant moi.
— Chers amis, chers frères, commence-t-il en me lançant un regard accompagné d’un geste de la tête vers le fond de l’église. L’heure du miracle a sonné !
Il se déplace lentement jusqu’à ce que tout le monde ait détourné les yeux de moi. Il me fait un signe discret de la main derrière le dos, m’enjoignant de partir.
Je prends Jack par la main et nous nous reculons vers une large colonne.
— Regardez, dit Luc en esquissant un geste vers l’autel, elle est là.
J’attire Jack derrière le pilier.
Ce n’est qu’à ce moment-là que les gens comprennent que je ne suis plus juste derrière eux. Dans un brouhaha d’exclamations, ils se lèvent comme un seul homme pour suivre Luc.
Je demande à Jack :
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
Il se contente de secouer la tête.
Nous nous précipitons vers un endroit où je me souviens avoir vu un panneau « sortie » hier. À mi-chemin, Stellan surgit pour nous barrer la route. J’étouffe un cri de frustration. Jack tente de l’esquiver mais Stellan attrape mon bras et me traîne derrière un autre pilier qui nous cache complètement du reste de l’église.
— Tu me jures que tu m’as dit la vérité ? murmure Stellan.
— De quoi tu… ?
— Et tu me promets que si notre interprétation est la bonne, tu soutiendras que je suis le treizième, quelles que soient les conséquences ?
Je le regarde, bouche bée. Jack fait de même.
— Elle pleure tous les soirs quand je ne suis pas avec elle. Tous les soirs.
Stellan me serre le bras. Je repense à la jolie petite fille blonde. Anya.
— Et pas un mot sur moi à l’Ordre. Invente quelque chose. Jure-le-moi.
— Oui, je te le jure !
Un cri se fait entendre de l’autre côté du pilier. Encore des gardes. Ils ne nous ont pas vus mais ça ne saurait tarder.
Stellan laisse échapper un juron.
— OK, je m’occupe d’eux. Vous, deuxième porte à gauche. Elle ouvre sur un escalier. Toutes les portes du rez-de-chaussée sont fermées. Je vous trouverai plus tard.
— Comment…
— Maintenant, blessez-moi. Et que ce soit convaincant, sinon ils sauront que je vous ai laissés partir.
Jack ne se le fait pas dire deux fois. Il lui décoche un rapide crochet dans la mâchoire.
Stellan recule d’un pas.
— S’il vous plaît, quelque chose d’un peu plus concluant qu’une petite gifle…
Avant que Jack n’ait pu réagir, je brandis mon couteau. Les yeux de Stellan s’agrandissent d’admiration plus que de peur.
Les dents serrées, j’enfonce la lame dans le bras de Stellan.
Il jure en français mais ajoute dans un murmure :
— Encore !
Ce n’est toujours pas suffisant ?
J’hésite trop longtemps, Stellan prend ma main armée du couteau et le plante dans son épaule. Mon cri est plus fort que le sien.
Il me lâche ensuite et je cours vers la porte indiquée par Stellan, Jack sur mes talons. Le battant claque derrière nous. Nous sommes plongés dans le noir.
— Passe-moi une chaussure, dit Jack.
Je retire mes escarpins et je les jette à l’aveuglette dans sa direction. Grace au rai de lumière qui passe sous la porte je vois qu’il est en train d’utiliser ma chaussure comme cale-porte de fortune. Puis il me fait signe de le suivre.
Mes yeux ne se sont pas encore habitués à l’obscurité mais nous n’avons pas une minute à perdre. Je lui emboîte le pas dans l’étroit escalier en spirale en soulevant ma robe de mariée le plus haut possible, ce qui ne m’empêche pas de trébucher quelques marches plus haut. Ma blessure à la cuisse – celle de la sortie de secours de l’appartement de M. Emerson – se rouvre. C’est bien ma veine. J’ai à peine le temps de pousser un cri que Jack me tend la main, m’aide à me relever et m’encourage à poursuivre l’ascension.
Soudain, la porte d’en bas s’ouvre dans un grincement. Puis un claquement. Zut, nous n’avons monté que trois volées de marches. La cage d’escalier se remplit de voix et de bruits de pas assourdissants. J’essaie de reprendre mon souffle en me concentrant sur la chemise grise de Jack devant moi – un point plus clair dans l’obscurité.
Enfin nous débouchons sur un espace plus large et légèrement plus lumineux que la cage d’escalier. Essoufflée, je m’arrête, les mains sur les genoux. Les faibles rayons de lune qui filtrent à travers les nuages entrent par des fenêtres en forme de fleur, éclairant ce qui ressemble fort à des poutres.
— Nous sommes dans une tour, dit Jack.
Effectivement, je distingue vaguement la silhouette d’une lourde cloche.
Les bruits de pas et les voix s’approchent.
— Si nous sommes dans une tour, ça veut dire que nous sommes à l’avant de la cathédrale, continue Jack en m’entraînant sous les poutres de bois qui s’entrecroisent vers le mur percé de fenêtres.
— Je crois qu’il y a une sortie, reprend-il.
Nous examinons tous les deux le mur à la recherche d’une issue.
— Ici ! s’écrie Jack en poussant une minuscule porte qui pivote dans un craquement.
Nous sortons sous la pluie et refermons le battant le plus silencieusement possible. Je regarde autour de moi, surprise : nous sommes sur le balcon aux gargouilles d’hier.
Hors d’haleine, chassant l’eau qui ruisselle sur mon visage, je demande :
— Et maintenant, on va où ?
Nous n’avons plus beaucoup de temps, ils comprendront vite par où nous nous sommes échappés.
Il s’approche du rebord et regarde à travers le grillage métallique. Je prends une bouffée d’air.
— Il y a un échafaudage de ce côté-là ! s’exclame-t-il en se tournant vers moi. Ils ne peuvent pas s’attendre à ce qu’on descende par là ! Je te tiendrai, je t’aiderai, je sais que tu as le vertige mais…
Je prends la main qu’il me tend en le rassurant :
— Ça va aller, je n’ai plus peur.
Je me rends compte que c’est vrai. J’ignore si j’ai réussi à surmonter cette crainte, ou si j’ai simplement découvert qu’il existait des choses bien plus effrayantes que le vide, mais le fait est que je n’ai plus le vertige.
Je remonte ma robe au niveau de mes genoux et Jack m’aide à passer par-dessus la balustrade. Je pose les pieds sur l’échafaudage instable et glissant, m’accroche à lui quelques secondes, et me mets en marche, la main sur la rambarde.
D’étroites échelles permettent de descendre d’un niveau à l’autre. Heureusement, ma robe n’entrave pas trop mes mouvements lorsqu’il s’agit de descendre et nous filons le long de la façade à la vitesse de l’éclair. Toujours plus bas. L’écho de nos pas et de la pluie qui martèle le métal m’empêche d’entendre si les gardes ont atteint le balcon. Ma blessure à la cuisse et la nouvelle entaille le long de mes côtes me brûlent. Je respire difficilement. Enfin, mes pieds touchent la terre ferme. Nous sommes dans la cour d’une maison – probablement celle du gardien – à deux pas de la cathédrale. Lorsque j’ai enfin repris mon souffle, nous courons nous abriter sous des arbres.
Je m’affale contre le grillage.
— Ils nous ont vus ? dis-je en haletant.
Certes, nous sommes descendus sur le côté de la cathédrale et non le long de la façade. Mais soyons honnêtes, une fille qui dévale un échafaudage en robe de mariée au beau milieu de Paris, ça fait quand même tache. Heureusement, on dirait que la pluie a dissuadé les membres du Cercle de sortir de l’édifice, et les touristes de venir visiter Notre-Dame.
J’essaie de me redresser, mais me prends à nouveau les pieds dans ma robe. Exaspérée d’être à ce point gênée dans mes mouvements, je frappe le tissu du plat de la main. Puis je me souviens que j’ai encore mon couteau.
Je plonge la lame dans la dentelle, le satin et la couche de crinoline au-dessous, à hauteur de cuisse, et déchire le tissu. Jack m’aide dans mon entreprise et bientôt tous les froufrous gisent à mes pieds. Mes jambes sont enfin libres. Je fais un pas sur le côté. Jack ramasse ce qui reste de la jupe et l’enfonce dans une poubelle non loin de là.
— J’ai un téléphone, dis-je en sortant le portable de ma robe, il faut appeler l’Ordre.
— Attends, on peut pas rester ici.
C’est vrai. Dès qu’ils verront que nous avons quitté l’église, ils lanceront une véritable chasse à l’homme pour nous retrouver. Mais nous ne pouvons pas simplement nous sauver en courant.
C’est alors que j’aperçois un groupe de courageux touristes qui, bravant le mauvais temps, traversent le parvis sous leurs parapluies rouges. Ils marchent droit vers nous. De l’autre côté de la Seine, je distingue un car assorti aux parapluies, garé sous un lampadaire.
— Prête pour une petite visite guidée ? lance Jack en me prenant par la main.
Lorsque les touristes passent devant notre cachette, nous nous faufilons au milieu de leur groupe. Arrivés auprès du car de tourisme, de l’autre côté du fleuve, nous les abandonnons pour aller nous réfugier dans une petite rue, sous l’auvent d’un vendeur de frites.
Une voiture roule sur les pavés trempés en éclaboussant tout autour. Je sors mon téléphone et j’hésite.
Jack lit dans mes pensées :
— On leur parle de Stellan ? demande-t-il.
— On lui a promis que non. En plus, on n’est même pas sûrs que ce soit vrai.
Je m’interromps lorsque le vendeur sort la tête, mais Jack lui adresse un signe de la main indiquant que nous ne souhaitons rien manger.
— Que ce soit vrai ou non, ils le tueront si on le dénonce, dis-je.
Jack passe la main dans ses cheveux. Ça me fait bizarre de le voir en pull à capuche.
— Ils tueront Fitz si on ne leur dit rien.
Je ne peux pas livrer quelqu’un à l’Ordre. Surtout pas quelqu’un que je connais… Je repense à Stellan en train de retirer les pinces de mes cheveux dans l’avion. Je l’imagine parler au téléphone avec sa sœur… Sa sœur qui n’a personne d’autre que lui.
— On pourrait leur dire qu’on a trouvé des indices mais qu’on doit encore y réfléchir… peut-être qu’ils nous donneraient plus de temps. Suffisamment de temps pour que M. Saxon les retrouve. On peut même leur dire qu’on a des pistes pour trouver le tombeau…
Jack fronce les sourcils et tourne la tête vers la cathédrale. La pluie tombe de plus belle, fouettant l’auvent en plastique au-dessus de nos têtes.
— D’accord, on essaie. T’as raison, s’ils ont gardé Fitz en vie si longtemps, ça doit être leur seule monnaie d’échange.
Je compose le numéro puis active le haut-parleur.
L’homme à la cicatrice répond dès la première tonalité :
— Vous êtes en retard.
Je m’agrippe au pull de Jack.
— Oui, on a été ralentis, dit Jack en tâchant de couvrir le vacarme d’une voiture.
— Eh bien, reprend la voix à l’autre bout du fil, vous savez qui c’est ?
— On veut d’abord s’assurer qu’il va bien.
Je tends la main vers celle de Jack. Il la prend et la serre très fort. Une bourrasque de vent nous pulvérise de gouttelettes glacées.
L’homme à la cicatrice laisse entendre un ricanement sinistre.
— OK, dit-il.
Lorsque je distingue la voix de M. Emerson, des larmes de soulagement me montent aux yeux.
— Avery, Jack, mes chers enfants… je vous aime tant. Ne dites…
Sa voix s’estompe lorsqu’on lui arrache le combiné. Un grand sourire illumine mon visage. Je serre le bras de Jack. Il est vivant ! Il est toujours vivant !
— Vous êtes contents ? Votre grand-père, ou je ne sais qui, est en vie. Pour le moment. On a failli refuser quand votre pote a appelé pour demander un délai… mais vous avez du bol, j’étais d’humeur généreuse.
Stellan. Il les a appelés et il nous a aidés à nous enfuir de la cathédrale. Nous ne pouvons vraiment pas le dénoncer maintenant.
— Bon, dit Jack après m’avoir pris le téléphone des mains. (Sa voix est chargée d’émotion.) On a des informations mais on ne sait pas encore qui est l’Élu…
— Et notre marché, alors ? l’interrompt l’homme à la cicatrice.
— Attendez, écoutez-moi, continue Jack. On ne sait pas qui c’est, mais on a des indices. Il nous faut juste un peu plus de temps. Comme ça vous êtes sûrs qu’on ne ment pas, qu’on n’invente pas un nom.
— Notre marché, c’était le nom de l’Élu contre la vie de votre grand-père.
— Oui, oui, on est au courant. Mais on a juste besoin de quelques jours de plus.
Jack me regarde, les yeux grands ouverts. J’ai comme l’impression que ça ne va pas être facile.
— Le tombeau, fais-je du bout des lèvres.
Jack opine du chef et continue :
— On a d’autres informations aussi, sur le…
La voix étouffée de M. Emerson se fait entendre au loin :
— Non ! Ne leur dites ri…
Le dernier mot est interrompu par une violente déflagration.
Je saisis Jack des deux mains. Il devient pâle comme un linge et la main qui tient le téléphone retombe le long de son corps. Non, ce n’est pas possible ; ça ne peut pas être ce que je pense.
— J’espère que vous êtes satisfaits, votre petite comédie a coûté la vie à votre vieil ami…
Je crie « Non ! » d’une voix étouffée. J’ai l’impression de me noyer. « Non, non ! »
— Si vous avez envie de nous dire la vérité, on a une autre personne qui pourrait bien vous intéresser…
Je laisse échapper un sanglot étouffé, incapable de croire ce qui vient de se passer. Il est mort à cause de nous ! Ils ont tué M. Emerson. Ils…
— Avery ? dit une nouvelle voix.
Je m’écarte brusquement de Jack, les yeux rivés sur le téléphone.
— Maman ? fais-je, la voix étranglée par les larmes.
— Eh bien, ironise l’homme à la cicatrice, charmantes retrouvailles, n’est-ce pas ? Maintenant, pouvez-vous nous faire le plaisir de nous dire ce que vous savez ?
Ma mère n’a pas été bloquée dans un aéroport. Son téléphone n’était pas éteint. Ma mère a été kidnappée par l’Ordre !
J’arrache le téléphone de la main de Jack.
— On sait qui est l’Élu, on va vous le dire. Ce n’est pas quelqu’un du Cercle, c’est quelqu’un d’autre…
— Tu mens ! hurle l’homme à la cicatrice.
— Je vous jure !
— Si tu veux revoir ta mère vivante, t’as pas intérêt à nous mener en bateau, compris ? Alors faites un petit effort tous les deux, trouvez-nous qui est vraiment l’Élu ! On saura si vous mentez. À bientôt…
— Non, dis-je entre mes larmes, c’est pas possible…
Jack s’assied lourdement à la petite table devant la boutique. Il ouvre les bras et je m’effondre contre lui, mon corps secoué de sanglots. À cet instant précis, peu importe si nous sommes des fugitifs, tentant d’échapper au peuple le plus puissant du monde.
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Le soleil se lève le lendemain, comme tous les jours. Il devrait être en deuil.
Jack pousse avec un bout de pita son dernier falafel sans dire mot. Le silence entre nous est pesant.
— T’es sûr qu’il va nous trouver ici ? dis-je pour le sortir de son mutisme.
Nous ne pouvons pas appeler Stellan, de peur que son téléphone soit sur écoute, mais Jack m’a dit que si nous venions ici, dans ce petit restaurant libanais de Montmartre, à dix-huit heures le lendemain du mariage, il nous trouverait. Nous sommes ici depuis dix-sept heures trente et il est maintenant dix-huit heures treize. Toujours pas de Stellan en vue.
— Oui, j’en suis sûr, rétorque Jack. Mais toi, tu es certaine qu’on est obligés de lui parler ?
Je prends un morceau de pita dans le panier encore presque plein, et en déchire un coin, juste pour m’occuper. J’ai à peine touché à mon plat.
— Si on a raison et qu’il est vraiment l’Élu, on va probablement avoir besoin de lui. En plus, après tout ce qu’il a fait pour nous aider, il risque de nous en vouloir si on lui pose un lapin.
Je m’interromps abruptement lorsqu’un serveur verse du thé dans ma minuscule tasse craquelée. Le restaurant est tellement bondé qu’ils nous ont laissés plutôt tranquilles. Nous nous sommes installés à la table la moins bien placée, casée dans un coin juste à côté des toilettes, sur une mezzanine qui donne sur la salle du bas.
Hier soir, nous avons dégoté un petit hôtel miteux – pas le genre d’endroit où ils demandent une carte d’identité. Jack a pris deux chambres et je n’ai pas cherché à protester. Après tout ce qui s’est passé, dormir dans le même lit aurait semblé pour le moins déplacé.
Nous avons envisagé d’appeler mon père, mais l’idée a été rapidement écartée. Nous ignorons comment il va réagir, maintenant qu’il est au courant de la couleur de mes yeux, et nous n’étions pas sûrs qu’il pardonne à Jack de ne pas lui avoir dit la vérité. En tout cas, après les événements de la veille, il valait mieux ne pas prendre de risque.
Sans oublier que Jack et moi sommes à présent les deux personnes les plus recherchées du Cercle des Douze – donc du monde entier. L’un d’entre nous considéré comme un traître de la pire espèce et l’autre comme un sauveur.
Je tortille la courte mèche de cheveux bruns qui tombe sur ma nuque – je n’ai pas cessé de la toucher depuis qu’ils l’ont coupée au mariage.
La porte s’ouvre dans un tintement. Stellan. Il marche d’un pas tranquille entre les tables couvertes de plastique. Il ne semble pas du tout à sa place dans ce petit libanais miteux, à tel point que les clients interrompent leur repas pour le regarder. Je me demande une fois de plus quel est le lien entre Jack, lui et ce restaurant de quartier. Et entre les deux garçons.
Stellan monte les marches, apporte une autre chaise, et s’assied à notre table.
— Soit vous avez tenu votre promesse de ne pas me livrer à l’Ordre, soit ils sont encore plus incompétents que je ne l’imaginais.
Il prend un morceau de pita dans le panier et le trempe dans mon houmous avec un demi-sourire.
Jack pose une main sur mon genou.
— On t’a pas dénoncé.
Les doigts de Jack se crispent. Je place une main sur la sienne.
— Ils l’ont tué, dit-il, les dents serrées, il est mort parce qu’on n’a pas donné ton nom !
Stellan se fige, le bout de pita à la main. Son visage se décompose.
— Quoi ?
Jack recule brusquement sa chaise. Il a été tendu toute la journée ; c’est comme si le fait de voir Stellan allait le faire sortir de ses gonds. J’attrape son bras.
— Non, dis-je, arrête !
Jack tremble de colère.
— Si on t’avait dénoncé…
Je serre son bras en essayant de résister aux tremblements qui secouent mon corps.
— Jack, tu peux aller voir dehors s’il n’y a pas de danger ? S’il te plaît.
Avec un dernier regard assassin, Jack descend l’escalier d’un pas lourd. Je me retourne vers Stellan qui semble à la fois sidéré et furieux, ce qui donne à son visage presque trop parfait un air féroce.
— Ils ont tué Fitz, dis-je en ramassant un petit bout de peinture qui s’écaille de la table. Ils ont aussi enlevé ma mère et ils la tueront si je ne leur donne pas un nom. Ils sont sûrs que c’est un membre de l’une des douze familles ; ils ne nous croiraient même pas si on leur disait que c’est toi. Et apparemment, ils ont un moyen de savoir si on leur ment, donc on ne peut pas leur donner un nom au hasard. Je ne sais pas ce qu’ils veulent dire, je ne sais pas si c’est vrai, mais je ne suis pas prête à mettre ma mère en danger !
Stellan s’éclaircit la voix.
— Qu’est-ce que tu comptes faire ?
— Pas moi, nous. On va utiliser les indices que Napoléon a laissés pour trouver le tombeau, dis-je en faisant glisser mon doigt sur le bord de mon assiette. Ensuite, soit on révèle l’emplacement du trésor à l’Ordre et on leur laisse le contenu en échange de ma mère, soit, s’il y a vraiment une arme, on l’utilise contre eux. Sauf si Jack les trouve et les tue tous avant.
Dit comme ça, on dirait que c’est simple comme bonjour.
Stellan plisse le front.
— Tu crois vraiment que ça va marcher ? Utiliser ce journal et ce bracelet – c’est bien ça que vous avez ? – pour retrouver le tombeau que le Cercle cherche depuis des siècles ?
Je m’écarte de la table.
— T’as une meilleure idée ?
— D’abord, une petite précision : je vous ai pas laissés partir simplement par bonté de cœur, OK ?
Je croise les bras. Il veut probablement quelque chose en échange. Quelque chose pour sa sœur. Maintenant, nous sommes tous les trois dans cette affaire.
— Qu’est-ce que tu veux ?
La voix de Stellan résonne dans ma tête. Tu veux un changement, tu veux échapper à la douleur de ton existence, disait-il. Toska. Quelque chose te manque et tu en souffres, jusqu’au plus profond de ton âme. Je comprends ce qu’il veut dire maintenant. Vraiment.
Il pose ses coudes sur la table. Les derniers rayons du soleil de l’après-midi filtrent par les fenêtres de la devanture du restaurant, traçant un rai de lumière sur ses avant-bras.
— Pour le tombeau… je ne suis pas sûr que tu saisisses bien la situation.
Il s’arrête, les lèvres pincées.
— Ça va plus loin que l’Ordre et leur… Bref, il y a d’autres enjeux pour toi que de libérer des otages. Le Cercle est en déclin.
— J’en doute, réponds-je en me penchant au-dessus de la table. Ce sont les plus riches, les plus…
Il lève la main.
— Ça se voit peut-être pas de l’extérieur, mais tu t’es jamais demandé comment ils réussissent à conserver le même pouvoir aujourd’hui qu’il y a des siècles ? La vérité c’est qu’ils n’y arrivent pas. C’est de plus en plus flagrant depuis quelques décennies. Le monde n’a jamais changé aussi vite et le Cercle n’arrive pas toujours à suivre. Ça inquiète ses membres. Bientôt, ce ne sera plus qu’une bande de bons à rien, riches comme Crésus mais complètements inutiles, dont les ancêtres étaient les rois du monde.
Gloups.
— Tu as vu tous ces gens qui te faisaient des courbettes dans l’église ? continue Stellan.
Oui, comment les oublier ? Eux et ceux qui voulaient m’arrêter.
— Oui, ils veulent de l’argent. Oui, ils veulent les pouvoirs magiques qu’ils espèrent trouver dans le tombeau, dit-il en se penchant un peu plus vers moi.
Nos visages sont si proches que je sens un malaise m’envahir, sans pour autant me résoudre à reculer.
— Mais, continue-t-il, ils veulent encore plus que ça. Les tensions de ces dernières décennies ont provoqué des luttes intestines comme on n’en avait plus vu depuis les débuts du Cercle. Ils ont besoin de quelque chose – de quelqu’un – derrière qui se rallier. Tu représentes ce qu’ils attendent depuis si longtemps.
Il esquisse un sourire ironique.
— Tu n’as donc pas compris ? Tu es leur trésor, peu importe ce que contient le tombeau.
Mon estomac se retourne. J’entends les pas de Jack dans l’escalier et esquisse un mouvement de recul.
— Si tu veux trouver le tombeau, reprend Stellan, sans faire attention à Jack, je crois qu’il y a un meilleur moyen…
Mon cœur palpite dans ma poitrine. Jack s’assied.
— Réfléchis un instant, ils veulent tous que tu sois leur reine. Les Dauphin ont montré que certains membres du Cercle n’attendent même plus la confirmation de l’identité de l’Élu. S’ils te trouvent, dit-il en roulant un morceau de serviette en papier entre ses doigts, ils t’enlèveront et te marieront de force en moins de deux. Ils feraient sans doute en sorte que tu te retrouves enceinte vite fait bien fait, histoire que tu sois coincée.
Je fais une grimace de dégoût. Même Jack a l’air nauséeux.
— Ils ne feraient pas…
— Si. Même sans trouver le tombeau, quiconque réalise l’union obtient énormément de pouvoir. Un pouvoir pour lequel les hommes n’hésitent pas à tuer.
Je réprime un haut-le-cœur, mais la nausée persiste.
— Alors qu’est-ce qu’on fait ?
— On fait la seule chose logique, répond Stellan en se penchant en arrière. (Il croise les jambes.) Tu veux trouver le tombeau. Tu as du pouvoir – beaucoup de pouvoir. Tu m’as dit que tu me défendrais, que tu soutiendrais que je suis le treizième.
Je retourne ma chaise pour lui faire face. Jack m’imite.
— Qu’est-ce que tu es en train de me dire ?
— La réponse, c’est nous, poupée. Tu es peut-être le trésor, mais ensemble on est la solution.
Il ponctue sa phrase d’un geste de la main entre nous deux. À côté de moi, je sens Jack se raidir.
— Je sais que Napoléon a dit que l’union posait problème, mais il ne dit pas que l’interprétation du Cercle est nécessairement fausse. Si ça se trouve, toi et moi, ensemble, on est une vraie carte au trésor ! Et même si tout ça c’est des conneries, tu seras au moins à l’abri. Personne d’autre ne pourra te mettre la main dessus. Ça nous laissera un certain avantage sur eux – au cas où.
Je secoue la tête. Ai-je bien compris ce qu’il est en train de me suggérer ?
— Stellan…
Il esquisse un tout petit sourire.
— Tout à fait, kuklachka. Félicitations à nous deux ! On dirait bien que toi et moi, on va se marier !
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Merci à mes frères, Tom et John, qui font très bien semblant d’être enthousiasmés par un genre dont ils ne connaissent rien.
Merci à mes beaux-parents, Chuck et Sarah, pour leur soutien sans faille et leurs mojitos lorsque le calendrier de publication paraissait interminable.
Merci à mon mari, Andrew, de m’avoir encouragée, versé des verres de vin, d’avoir fait la cuisine et supporté ma mauvaise humeur. Merci d’avoir comblé les lacunes de l’intrigue et d’avoir parlé d’Avery, de Jack et de Stellan comme s’ils étaient de vraies personnes. Merci d’avoir accepté de partir à l’aventure avec moi (notamment dans un tour du monde… et dans l’aventure de la vie). Toutes les écrivaines (toutes les femmes, en fait) seraient heureuses d’avoir un mari comme toi !
Merci à tous les guides touristiques et aux habitants des pays que nous avons visités d’avoir répondu à des questions complètement folles sur la manière de s’échapper des tours de Notre-Dame. Merci de ne pas m’avoir dénoncée aux autorités en m’entendant parler de ce qu’il arriverait si différents monuments explosaient.
Merci aux libraires, et en particulier à l’équipe de Bookworks, de m’avoir montré à quel point on peut s’amuser dans le monde fascinant des livres !
Merci aux bibliothécaires et à tous ceux qui travaillent dans les bibliothèques. J’ai moi-même vécu presque toute ma vie dans les bibliothèques et je suis impatiente de voir mon propre livre dans un rayon.
Merci à toutes les personnes que je vais rencontrer entre le moment où j’ai rédigé ces remerciements et le moment de la publication, qui vont encore aider ce livre à faire le tour du monde. Je suis désolée de ne pas vous citer, je ne connais pas vos noms.
Merci à ceux que j’ai oubliés, j’en suis navrée. Je vais sans doute remarquer l’omission, mais trop tard, et je me sentirai terriblement coupable. Je vous adore de toute façon.
Enfin, merci à vous d’avoir lu ce livre.




  En attendant de découvrir

  le livre 2 de La Conspiration
en 2016…
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Retrouvez tout l’univers de
La Conspiration
sur la page Facebook de la collection R :
www.facebook.com/collectionr
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des prochaines parutions de la collection R
et recevoir notre newsletter ?
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cruelles

de Cat Clarke

Quatre filles.
Un secret partagé.
Une montagne de culpabilité.

Alice King, 16 ans, part avec sa classe pour un séjour en
Ecosse. Elle ne s'attendait pas a des vacances de réve, mais
jamais elle n'aurait pu imaginer la tournure cauchemardesque que
vont prendre les événements.

La jeune fille et sa meilleure amie Cass se retrouvent a devoir
partager un chalet avec Polly, I'asociale de service, Rae, la
gothique bipolaire, et Tara, la reine des pestes. Populaire, belle et
cruelle, cette derniére prend un malin plaisir a humilier les autres
a longueur de journée.

Mais Cass compte bien profiter de cette semaine au vert pour
donner a Tara une legon qu’elle n'est pas prés d'oublier. Avec
I'aide de ses camarades de chambrée.

Le vent a tourné pour la reine du lycée. L'heure de la revanche
a sonné...

Une ténébreuse histoire de secrets coupables,
d’amitiés troubles et de premier amour...

« Nous avions adoré Confusion de Cat Clarke, mais Cruelles
nous fait atteindre des sommets insoupgonnés ! »
The Guardian

Autres romans de I'auteur,
déja parus :
Confusion
Revanche
A Kiss in the dark
Perdue et retrouvée
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de Kass Morgan
Tome 1

Depuis des siécles, plus personne n’a posé le pied sur Terre.
Le compte a rebours a commencé...

2:48... 2:47... 2:46...
lls sont 100, tous mineurs, tous accusés de crimes
passibles de la peine de mort.

1:32... 1:31... 1:30...
Aprés des centaines d’'années d’exil dans I'espace,
le Conseil leur accorde une seconde chance
qu'ils n'ont pas le droit de refuser : retourner sur Terre.

0:45... 0:44... 0:43...
Seulement, la-bas,
I'atmospheére est toujours potentiellement radioactive
et a peine débarqués les 100 risquent de mourir.

0:03... 0:02... 0:01...
Amours, haines, secrets enfouis et trahisons.
Comment se racheter une conduite
quand on n'a plus que quelques heures a vivre ?

Découvrez sur la chaine SyFy et France 4
la série télé adaptée du roman
par les producteurs de The Vampire Diaries et Gossip Girl

Tome 2: 21° Jour

Tome 3: Retour
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de Matthew Quick

En plus du P-38, le flingue de mon grand-pére,
ily a quatre paquets, un pour chacun de mes amis.

Je veux leur dire au revoir correctement. Je veux qu'ils gardent
un souvenir de moi. Qu’ils sachent que je suis désolé d’avoir di leur
fausser compagnie. Qu'ils ne sont pas responsables de ce qui va se
passer...

Aujourd’hui, Leonard Peacock a dix-huit ans. C'est le jour qu'il a
choisi pour tuer son ancien meilleur ami. Ensuite, il se suicidera.
Plus tard, peut-étre, il se dira que c’est OK, voire important, d’étre
différent. Mais pas aujourd’hui.

« On a besoin de livres comme celui de Matthew Quick. »
The New York Times

Aprés Happiness Therapy, le premier roman Young Adult
de Matthew Quick, bientét adapté au cinéma
par Channing Tatum.
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d’'Amelia Kahaney

Fille de la haute société de Bedlam,
ballerine talentueuse, Anthem ne sait pas encore
qu’elle sera bientét arrachée a son cocon doré.

Tic... tac... tic... tac... tic... tac... tic...

Elle va payer de sa vie sa passion aussi bréve qu'intense
pour un jeune homme des bas-fonds...

Tac...
Et lorsqu’elle se réveille avec un cceur hybride,
la rendant capable de prouesses surhumaines,
le désespoir laisse vite place a la fureur vengeresse.
Tic-tac-tic-tac-tic-tac !
L'apprentissage d'Anthem ne fait que commencer.

L’espoir s'appréte a renaitre.
Le Syndicat du crime de Bedlam n'a qu’a bien se tenir.

L'HEURE D'UNE VRAIE JUSTICE
AU VISAGE FEMININ A SONNE !

Le premier volet d’un diptyque bientét adapté au cinéma
par Charlize Theron et les studios New Line

Second volet a paraitre
en octobre 2015





images/00002.jpeg
MAGGIE HALL

LA CONSPIRATION

Livre 1

roman

Traduit de I'anglais (Etats-Unis) par Anna Postel
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SELECTION

de Kiera Cass

35 candidates, 1 couronne, la compétition de leur vie.

Elles sont trente-cing jeunes filles : la « Sélection » s’annonce
comme |'opportunité de leur vie. L'unique chance pour elles de
troquer un destin misérable contre un monde de paillettes.
L'unique occasion d’habiter dans un palais et de conquérir le
ceeur du prince Maxon, I'héritier du tréne. Mais pour America
Singer, cette sélection reléve plutdt du cauchemar. Cela signifie
renoncer a son amour interdit avec Aspen, un soldat de la caste
inférieure. Quitter sa famille. Entrer dans une compétition sans
merci. Vivre jour et nuit sous I'eil des caméras... Puis America
rencontre le Prince. Et tous les plans qu’elle avait échafaudés s'en
trouvent bouleversés...

Le premier tome de la série phénoméne, mélant dystopie,
téléréalité et conte de fées moderne, bientdt adaptée au cinéma.
Tome 1: La Sélection
Tome 2: L’Elite
Tome 3: L'’Elue
Tome 4: L’Héritiére

Hors-série :
La Sélection, Histoires secrétes : Le Prince & Le Garde

Tome 5 a paraitre en mai 2016
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de Rick Yancey

Tome 1

17 VAGUE : Extinction des feux. 2° VAGUE : Déferlante.
3° VAGUE : Pandémie. 4° VAGUE : Silence.

A L'AUBE DE LA 5° VAGUE, sur une autoroute désertée, Cassie tente
de Leur échapper... Eux, ces étres qui ressemblent trait pour trait
aux humains et qui écument la campagne, exécutant quiconque a le
malheur de croiser Leur chemin. Eux, qui ont balayé les derniéres
poches de résistance et dispersé les quelques rescapés.

Pour Cassie, rester en vie signifie rester seule. Elle se rac-
croche a cette régle jusqu'a ce qu’elle rencontre Evan Walker.
Mystérieux et envoltant, ce gargon pourrait bien étre son ultime
espoir de sauver son petit frére. Du moins si Evan est bien celui
qu'il prétend...

lls connaissent notre maniére de penser. /ls savent comment
nous exterminer. /is nous ont enlevé toute raison de vivre. lls vien-
nent maintenant nous arracher ce pour quoi nous sommes préts a
mourir.

L’adaptation du premier tome de la trilogie phénoméne
sortira sur les écrans francais
le 10 février 2016.

Tome 2: La Mer infinie

Tome 3: La Derniére Etoile, a paraitre fin 2015
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de Myra Eljundir

SAISON 1

C’est si bon d’étre mauvais...

A 19ans, Kaleb Helgusson se découvre empathe: il se
connecte a vos émotions pour vous manipuler. |l vous connait
mieux que vous-méme. Et cela le rend irrésistible. Terriblement
dangereux. Parce qu’on ne peut s'empécher de I'aimer. A la folie.
A la mort.

Sachez que ce qu'il vous fera, il n'en sera pas désolé. Ce don
qu'il tient d’une lignée islandaise millénaire le grise. Méme traqué
comme une béte, il en veut toujours plus. Jusqu'au jour ol sa
propre puissance le dépasse et ou tout bascule... Mais que peut-
on contre le volcan qui vient de se réveiller ?

La premiére saison d’une trilogie qui, a l'instar de la série
Dexter, offre aux jeunes adultes I'un de leurs fantasmes : étre
dans la peau du méchant.

Déconseillé aux &mes sensibles et aux moins de 15 ans.

Saison 2 : Abigail
Saison 3 : Fusion

Nouvelle trilogie a paraitre en novembre 2015 :
Apreés nous
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de C. J. Daugherty

Tome 1
Qui croire quand tout le monde vous ment ?

Allie Sheridan déteste son lycée. Son grand frére a disparu. Et elle
vient d'étre arrétée. Une éniéme fois. C'en est trop pour ses parents,
qui I'envoient dans un internat au réglement quasi militaire. Contre
toute attente, Allie sy plait. Elle se fait des amis et rencontre Carter,
un garcon solitaire, aussi fascinant que difficile a apprivoiser... Mais
I"école privée Cimmeria n’a vraiment rien d’ordinaire. L'établissement
est fréquenté par un curieux mélange de surdoués, de rebelles et
d’enfants de millionnaires. Plus étrange, certains éléves sont recrutés
par la trés discréte « Night School », dont les dangereuses activités
et les rituels nocturnes demeurent un mystére pour qui n’y participe
pas. Allie en est convaincue : ses camarades, ses professeurs, et
peut-étre ses parents, lui cachent d'inavouables secrets. Elle devra
vite choisir a qui se fier, et surtout qui aimer...

Le premier tome de la série découverte par le prestigieux
éditeur de Twilight, La Maison de la nuit, Nightshade et Scott
Westerfeld en Angleterre.

Une série best-seller de cing tomes, publiée dans plus de
vingt pays !

Tome 2 : Héritage
Tome 3 : Rupture
Tome 4 : Résistance

Tome 5 : Fin de partie





